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Lettre à Théodore de Banville. 



Cher PoSte, 




ous entourez d'un véritable culte les 
rimeurs de la Renaissance et, entre 
tous, le grand Ronsard. Vous avez 
même cadencé mainte fois vos vers 
sur des rhythmes pareils ou analogues à ceux qu'il 
avait pris le soin, comme le disait Maurice de 
Laporte, son éditeur, de mesurer sur la lyre. Voulez- 
vous me permettre de choisir et de vous présenter^, 
parmi cette Brigade (la Pléiade n'était pas encore 
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formée) qui se pressait sur les pas du brillant prince 
des poètes français, l'un des plus gracieux et l'un 
des plus jeunes ? 

Ne semble-t-il pas singulier d'appeler jeune un 
trépassé de trois siècles ? Il le faut bien pourtant ! 
C'est à vingt -huit ans que la mort a touché Jaques 
Tahureau. Tant qu'un souvenir restera de lui, les 
siècles auront beau couler, toujours il conservera 
sa jeunesse et l'auréole de ses vingt-huit ans. 

Parmi ces aimables génies qui s^épanouirent au 
XVI* siècle, il n'est pas l'un des moins attrayants. 
Ses vers n'ont reçu d'autre inspiration que celle de 
l'Amour et des Muses légères ; mais dans sa veine 
juvénile on sent bouillonner cette ardeur passionnée, 
cette puberté naïve, cette exubérance de sève, qui 
nous ravissent en ce printemps des arts et des 
lettres qu'on a si bien nommé la Renaissance, 
qu'on eût mieux appelé peut-être le Renouveau^ si 
l'on eût voulu parier le langage de ce temps-là. 

Tahureau me fait songer à ces arbres qui périssent 
pour s'être parés d'une trop grande foison de fleurs, 
et laissent le regret des fruits qu'ils auraient pu 
donner. Sa poésie est douce, gracieuse, facile et 
brillante. On dirait qu'il a prodigué son âme dans 
cette floraison, comme s'il avait pressenti que le 
hâle brûlant de juin devait dessécher toutes les 
promesses de son avril. 

C'est pour sa Muse éphémère que Jean de la 
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Taille, son contemporain, aurait dû réserver cette 
strophe ravissante, consacrée à une pauvre fille 
dont la jeunesse se fane sans amours : 

Elle est comme la rose franche 
Qu'un jeune pasteur, par oubli, 
Laisse flétrir dessus la branche; 
Sans se parer d'elle au dimanche, 
Sans jouir du bouton cueilli. 

Jaques Tahureau, écuyer, sieur de la Chevallerie, 
fils puîné de Jaques Tahureau, lieutenant- général 
du Maine^ naquit au Mans en 1 527. Il avait pour 
trisaïeule Anne Du Guesclin, sœur du Connétable, 
laquelle avait épousé un Tahureau. Gentilshommes 
originaires de Bretagne, les Tahureau portaient 
d'argent, à trois hures de sanglier de sable posées 
deux et une. — La mère du poète, Marie Tierce- 
lin, était de cette famille des Tiercelin de la Roche 
du Maine, en Poitou, illustre dans les armes et 
alliée aux plus nobles maisons tourangelles et 
poitevines. 

Aujourd'hui la naissance a perdu beaucoup de 
ses privilèges ; mais à une époque où Bernard de 
Palissy adoptait cette décourageante devise : Po- 
vreté empesche les bons espriîz de parvenir! pour 
avoir le droit d'écrire, il fallait être riche et gen- 
tilhomme. 

Jaques fui envoyé par ses parents à l'Université 
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d'Angers. Après de solides études comme on en 
faisait alors, il suivit en Italie, où Pon guerroyait 
de plus belle, son frère aîné Pierre, qui avait em- 
brassé la carrière des armes. Vraisemblablement 
ils servirent l'un et l'autre sous les ordres de leur 
oncle, le vaillant capitaine Tiercelin, seigneur de 
la Roche du Maine. Malgré sa prestance guerrière 
et son aptitude à tous les exercices du corps. Jaques 
se lassa bientôt de porter la cuirasse et l'épée. Son 
expédition militaire devint un voyage d'artiste où 
les souvenirs de l'antiquité réveillèrent à la fois ses 
goûts littéraires et ses instincts poétiques. Les 
chefs-d'œuvre du siècle de Léon X brillaient dans 
tout leur éclat ; les Médicis, au comble de la for- 
tune et de la gloire, venaient de donner une dau- 
phine à la France. Il s^ italianisa comme la cour de 
François \^^\ il apprit à parier cette douce langue, 
où résonne le si, qui se mêlait alors à la nôtre pour 
en adoucir la vieille âpreié. 

A Rome il trouva une véritable colonie de 
Français et, qui plus est, de poètes. Joachim du 
Bellay, neveu et secrétaire du cardinal du Bellay, 
allié à la famille maternelle de Tahureau, y écrivait 
ses Regrets et ses Antiquités de Rome; Olivier de 
Magny y rêvait à sa Castianire absente. — La 
vocation du poète était désormais décidée. Aussi, 
de retour en France, sous les auspices de sa tante, 
Catherine Tiercelin, qui avait épousé le frère aîné 
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de Pierre de Ronsard, il alla se présenter à cet 
illustre parent, qui l'accueillit comme un fils en 
Apollon et le nomma dans ses vers. 

On trouve, à chaque page, dans les poésies de 
Tahureau, la trace de sa liaison non-seulement avec 
Ronsard, mais avec Jodelle, La Péruse, Denizot, 
le peintre-rimeur, Piene Paschal, l'orateur latiniste, 
et même avec le vieux Meslin de Saint-Gelays, qui, 
ne pouvant plus soutenir l'ancienne école, avait 
pactisé avec la nouvelle. Son union était surtout 
intime avec Jan Anthoine de Baïf, qui, de Paris, 
venait le voir dans son manoir de Chesnay-en- 
Courcemont, au Maine, d'où ils se rendaient en- 
semble à Tours et à Poitiers. — A Poitiers, c'était 
le goût des lettres qui les attirait. Dans cette ville 
universitaire, peuplée de jeunes gens instruits, se 
formait autour d'eux un petit cénacle littéraire, 
dont faisaient partie les Sainte-Marthe , Charles 
Toutain, Raphaël Grimoult, Vauquelin de Lafres- 
naye, Guillaume Bouchet, etc. On y voyait aussi 
les de Mamef, ces imprimeurs lettrés qui avaient 
pour associés les Bouchet, et dont les presses ne 
dédaignaient pas la poésie. — Mais à Tours ils 
étaient enchaînés par le cœur. Tours, où Ronsard 
s'est aussi laissé prendre, Tours est la cité des jolies 
filles. Je ne sais trop si les Tourangelles d'aujour- 
d'hui sont aussi aimoureuses que leurs aïeules, mais 
elles n'ont pas déchu de leur beauté. Guy, de 
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Toufs, un poëte du temps, a écrit un poëme : le 
Paradis d^amour, où il nomme et dépeint toutes les 
beautés ses contemporaines. En conférant quel- 
ques vers de cette œuvre avec d'autres vers de La 
Péruse et de Baïf, j'ai découvert que Baïf et Tahu- 
reau s'étaient épris de deux sœurs tourangelles, 
les demoiselles de Gennes, et cette circonstance 
explique leur persévérante intimité. 

Tahureau fait remonter la passion qu'il éprouve 
pour son Admirée (c'est ainsi qu'il nomme sa bien- 
aimée) jusqu'à la plus tendre jeunesse. Les poètes 
se vantaient alors d'un attachement précoce et, à 
l'exemple de Pétrarque, d'une longue fidélité. 

L'an quatorziesme à peine commençoit 
A me pousser hors de l'enfance tendre. 
Quand mon œillade esclave me fist rendre 
De ce bel œil qui le mien caressoit. 

Cette passion débuta au carnaval de l'année 1 54 1 , 
et dans un bal où le sort l'avait désigné pour être 
tout un jour le cavalier de la belle de Gennes. 

Depuis lors, pendant dix ans^ il 'promena ses 
juvéniles amours à travers la France, à la guerre 
en Piémont, à Rome, partout enfin, les répandant, 
avec une effervescence de plus en plus brûlante, 
dans des vers charmants, véritables élans de pas- 
sion et de poésie. 

Mais je vous laisse, mon cher poëte, à vous et à 
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ces délicats esprits que charment les baisers de 
Catulle et de Jean Second^ le plaisir de savourer 
dans le livre même toutes les mignardises de cette 
poésie fluide et gracieuse. 

Vous me demanderez peut-être si ces images 
voluptueuses où se complaît le poète sont du do- 
maine de la fiction ou de la réalité, car après les 
avoir tracées, il se prend tout à coup à chanter la 
palinodie. Souvent, dit-il, 

Souvent j'ay menty les esbats; 
Mais telle jouyssance, hélas ! 
M'est encore incogneue ! 

L'excuse est-elle sincère ou ne serait-elle qu'un 
voile jeté sur des réalités trop vivement dépeintes ? 
Pour rhonneur de TAdmirée, je veux croire à la 
vérité de cette amende honorable, bien que les 
élégies du poète soient terriblement ardentes pour 
n'être qu'une simple entéléchie. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que l'Admirée conserva une cruelle 
rancune. Le charme fut rompu, le lien brisé; la 
Muse des premières amours resta pour toujours 
muette. Les autres vers de Tahureau, quoiqu'ils ne 
respirent plus la même passion, n'en ont pas moins 
leur attrait élégant et harmonieux; aussi le livre 
que Tahureau fit paraître à Poitiers, en 1554, 
obtint-il un grand et légitime succès. 

b 
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Encouragé par ce début, il partit pour Paris, où 
il offrit à Henri II un discours sur la grandeur de 
son règne , suivi de quelques poésies dédiées à 
Marguerite de France, sœur du roi, la protectrice 
intelligente et dévouée de Ronsard et de tous les 
poètes de son école. 

Ce fut le dernier ouvrage qu'il fit imprimer. Il 
avait en portefeuille deux dialogues satiriques en 
prose, où il critique en assez bons termes les vices 
et les mœurs de son temps. Il les remit entre les 
mains d'Ambroise de Laporte, un imprimeur lettré 
comme on en compte encore quelques-uns aujour- 
d'hui. Mais Ambroise étant mort, ils ne furent pu- 
bliés que longtemps après, par Maurice de Laporte. 
Ils eurent une grande vogue, car on les réimprima 
une quinzaine de fois en moins de dix ans, 

Charies Toutain et Vauquelin de Lafresnaie 
parient d'une traduction en vers de l'Ecclésiaste et 
de Bergeries que Tahureau aurait composées. 
Lepaige, en 1777, dans son Dictionnaire historique 
du Maine, affirme que ces ouvrages étaient encore 
conservés, de son temps, dans les archives de la 
famille. Il est probable que les titres et manuscrits 
des Tahureau, dont la descendance semble éteinte, 
ont disparu pendant la tourmente révolutionnaire. 
Mais la première cause de l'oubli où restèrent ces 
ouvrages fut la mort prématurée du poète. Agé de 
vingt-huit ans à peine, il revenait parmi les siens 
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jouir de ses premiers succès, et, pour comble de 
joie, une épouse aimée s'asseyait à son foyer. — 
Les fêtes du mariage venaient de s'accomplir, et, 
fixé dans son domaine, il s'abandonnait tout entier 
aux ivresses de son nouvel amour, lorsqu'en peu de 
temps il s'épuisa, languit et mourut. 

On croirait qu'il avait souhaité cette fin en lisant 
ces vers qu'il écrivait : De l'heur que reçoient ceux 
qui meurent entre les bras de leur Dame: 

Heureux cent foys, vous, dont la vie 
Ne doibt jamais estre ravie ' 
Sans avoyr pour dernier secours 
Un embrasser de voz amours ! 

mort» des morts délicieuse! 
O mort , mais plus tost vie heureuse ! 
Helas ! qu'on ne me trouve ainsi 
Au sein de ma Dame transi!... Etc. 

Mes recherches ne m'ont point appris le nom de 
cette jeune femme dont l'amour fut si fatal au 
poète. 

Ce dernier épisode de sa vie dut avoir pour 
théâtre son domaine de Chesnay-en-Courcemont, 
apporté en dot à son aïeul par Isabeau de Court- 
hardy, et dont il donne une description à la fin de 
son premier dialogue. 

« Tu peux voir, dit-il, là au-dessus de ce petit 
lieu montueux, une maison quarrée faite en terrasse^ 
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appuyée de deux tourelles d'un costé, et, de ce 
costé mesme, une belle veue de prairie au bas, 
coupée et entrelassée de petits ruisseaux. De l'austre 
costé, voy ceste touffe de bois fort haute et ombra- 
geuse, dont Pun des bouts prend fin à ces rochers 
bocageux, et l'autre au commencement de ceste 
grande plaine^ qui est un peu au-dessous de ceste 
maison que je t'ay monstrée. La vois-tu bien, entre 
ces deux chesnes ? — Je la voy fort bien. — Or tu 
vois une maison qui est mienne. )> 

On croirait lire l'ébauche des vers de Lamartine. 

Il est sur la colline 
Une blanche maison ; 
Un rocher la domine... 

Qu'en dites-vous, cher Poëte ? le lieu n'était-il 
pas charmant.^ n'était-il pas choisi comme à souhait 
pour s'y cacher à deux et pour y mourir d'amour ? 

Prosper Blanchemain. 



c 
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1° Les Premières Poésies de Jaques Tahureau, dédiées 
à Monseigneur le révérendissime cardinal de Guy se. 
A Poitiers j par les de Marnefz et Bouchetz frites^ i S S4* 
In-8®y lettres italiques. Privilège donné i Escouan le 
7 mars i ^47. 

— Les mêmes, sous le titre de Odes, sonnets et autres 
poésies gentilles et facétieuses de M. J. Tahureau. 
Ljfon, B. Rigaudy iS74- In- 16 de 160 pages, lettres 
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— Les mêmes. Lyon, 1602. In- 16. 

— Les mêmes. Genlve, J, Gay, 1869. In-12, de vi et 
1 76 pages. Tiré à 1 00 exemplaires, plus 3 sur peau 
de vélin. 
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rée, par le mesme autheur. Poitiers, chez les de Mar- 
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Lettres rondes. 



XIV JAQUES TAHUREAU. 

— Les mêmes. Ljio/i, 1602. In- 16. 

— Les mêmes. GcnhCy J. Gay^ 1868. In-12 de xxviii 
et 1 16 pages. Tiré à 100 exemplaires, plus 3 sur peau 
de vélifl. 

30 Oraison de Jaques Tahureau au Roy de la grandeur 
de son règne et de Texcellance de la langue françoyse, 
plus quelques vers du mesme auteur dédiez k madame 
Marguerite. — Parisy K« Maurice de Laportty au CIos- 
Bruneau, à l'enseigne Saint-Claude, 1555. In-40 de 
22 ff. Lettres italiques. Le Privilège du 30 avril 1555 
est accordé à Catherine L'Héritier, V® de Maurice de 
Lapone. — Parmi les six pièces de vers qui suivent 
Poraison au roi figure une épître aux Muses sur la 
mort du jeune comte de Tonnerre, Henri du Bellay, 
qui ne se voit dans aucune autre des anciennes édi- 
tions. 
Cette plaquette a été reproduite à la suite des Odes, 

Sonnets, etc., de Tahureau, réimprimés à Genève 

en 1869. 

4* Les Poésies de J. Tahureau, du Mans, mises toutes 
ensemble et dédiées au Rev. Card. de Guyse. In-8» 
de 1 36 ff. et 8 ff. préliminaires, y compris le titre. 
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noms de cinq éditeurs différents : J. Ruelle, R. le 
Manguier, Sonnius, N. Chesneau et G. Buon. -r II 
reproduit les recueils antérieurs, plus cinq pièces tirées 
du volume qui précède. 

50 Les Dialogues de feu J. Tahureau, gentilhomme du 
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Mans, non moins profitables que facétieux, où les 
vices d'un chacun sont repris fort asprement pour 
nous animer d'advantage à les fuir et à suivre la vertu. 
(Publiés par Maurice de Laporte.) — PariSy G. Buon^ 
1565, in-S* de 2 ff. liminaires et 267 pages; 1566, 
in-80 de 264 pages; 1 568, 1 570, 1 572, 1 574, 1 576, 
1580, et sans date, in-16. — Ljon, 1568. In-16. 
P. Rigaud, 1602. In- 16. — Rouen ^ Nie. Lescwjcry 
1583, in-16; 1^85, in-16; 1589. — AnvcrSy 1568, 
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Je ne connais qu'une partie de ces éditions. Elles 
ne peuvent que reproduire le texte de la première, 
publiée dix ans après la mort de l'auteur. Celles 
que j'ai vues, sauf l'édition originale, contiennent 
à la fin les cinq pièces de vers qui terminent l'édi- 
tion des Poésies : Paris^ 1 574, In-8*. 

P. B. 




NOTES BIOGRAPHIQ.UES 

SUR LES PERSONNAGES NOMMÉS DANS LES POÉSIES 

DE TA BUREAU. 



Admirée (Conjectures sur le véritable nom de T). 
Comme la Cassandre de Ronsard et la Francine de Balf, 
l'Admirée de Tahureau était une Tourangelle. Les re- 
cherches au sujet de la Cassandre n'ont pas amené de ré- 
sultat. Celles que j'ai faites sur l'Admirée atteignent au 
contraire un degré de probabilité assez grand pour qu'il soit 
permis de s'y arrêter. 

La Péruse, en consacrant à la Francine de Balf et à l'Ad- 
mirée de Tahureau deux mignardises qui semblent les as- 
socier dans une même pensée, adresse un peu plus loin, 
à une demoiselle F. de G., une Estrenne où il lui dit : 

Plus qu*en tableau ou en cuivre, 
L'Admiré peut faire vivre 
Ta sœur par ses beaux écrits; 
Mais plus que lui et plus qu'elle, 
Si Je Vavois entrepris, 
Je te rendrais immortelle. 

Si, comme je le suppose, ce nom VAdmiré indique Ta- 
hureau, la sœur de M^e p. de G. est évidemment V Ad- 
mirée. Maintenant abordons un autre ordre d'idées : Balf, 
intime ami de Tahureau, devint amoureux de sa Francine 
lors d'une visite qu'il fit à celui-ci, visite que Ronsard rap- 
pelle dans un' pofime intitulé le Voyage de Tours, Dans 
ses Amours de Francine, Balf dédie plusieurs sonnets à 
Tahureau (ff. 60, 102, 104) et aussi à son Admirée (f. 9 5). 
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Il dit même, dans un de ces sonnets, en s'adressant aux 
Naïades de la Loire : 

Fende^ Veau jusqu'à Tours, 

A vos sœurs d'alentour annonce^ mes amours * 

Et leur honneur second, frère de V Admirée, 

Cet honneur frère de l'Admirée, c'est Francine, dont le 
noin correspond à la première des mystérieuses initiales 
F. de G. Mais que signifient les autres ? 

Balf nous le dit on ne peut plus' clairement dans ses 
Amours de Francine (page 5o) : 

Rien que Genne et tourment ton nom ne me promet. 

Ces lettres inexpliquées désignent : Francine de 
Gennes. 

Ce nom est celui d'une famille de la Touratne. Tahureau 
a'un ami qui s'appelle G. de Gennes. M. Gellibert des Se- 
guins, dan^ son édition de La Péruse, cite un René de 
Voyer» vicomte de Paulmy et de la Roche de Gennes, 

Enfin le poète Guy de Tours, dans un curieux poème 
intitulé le Paradis d'Amour, qu'il consacre à la louange 
des plus belles dames de Tours, et qui fait partie du rare 
Yolume de ses Premières œuvres poétiques (Paris, 
N. de Louvain» iSgS, in-12), écrit ces vers sur M^l* de 
Gennes : 

Vor qui folastremçnt sur la teste blondoye 
De la belle de Genne est de si riche proye. 
Que quelque Paladin, imitant un Jason, 
Ne craindroit le trépas pour si riche toison', 
Vqy-jà de quel doux philtre elle cot^t sa veuë, 
Voy-Jà de quel maintien sa démarche est esmeuë ! 
Il faudrait que tu fusse un bien disant BaIf, 
Pour peindre de son teinct le cinabre naïf. 

Après cç dernier trait, la preuve est complète : M"» F. 
de G. n'est autre que Francine (ou Françoise) de Gennes, 
la Francine de Balf. Et comme, selon La Péruse, celle que 
chantait Y Admiré était sa sœur, Balf et Tahureau aimaient 
les deux demoiselles de Gennes, 

ACHON (Antoine d*), évêque de Tarbes. Voyez Tarbes. 
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Alsinois (Le comte d^). Voyez Dentsot. 

AuTEYiLLE (Ysabeau d'), fille d'honneur de Marguerite, 
sœur de Henri II. — Elle appartenait à la célèbre maison 
d*Hauteville en .Normandie, de laquelle étaient les con- 
quérants de Naples et de la Sicile. 

Saint-Gelays a écrit des vers galants sur le psautier 
d'une demoiselle d'Auteville. Trois demoiselles de ce 
nom furent filles d'honneur de la reine Catherine de Mé- 
dicls. — I, 75. 

BaIf (Jean Antoine de), l'un des pofites de la Pléiade. 
Né à Venise en i532, mort en iSSg. — I. 8, 100, i63, 
166. — II. 3, 6, 3i, 33, 58, 68, 73, 91. 

Bauffremort (Claude de), abbé d'Asey et de Balernes, 
puis évêque de Troyes en Champagne (i56i). Il y mourut 
âgé de soixante-quatre ans, en 1 593* 

Il était cousin plutôt que neveu de Claude de Longwy, 
cardinal de Giyry, dont la mère était une Bauffremont. 
— I, 96. 

Bellat (Joachim du), l'un des poètes de la Pléiade, le 
premier après Ronsard. — I, 69. II, 6, 68, 73, 91, i58. 

Bellay (Guillaume du), sieur de L4ingey^ mort en i543, 
auteur de mémoires sur les guerres de Aon temps. -^ II , 
218. 

Bellay (François-Henri du), comte de Tonnerre, fils 
unique de François, seigneur du Bellay, mort en i553, 
et de Louise de Clermont-Tonnerre. Il mourut jeune, en 
i554, et eut pour héritier son oncle Eustache du Bellay, 
étêque de Parié. — II, 216. 

Belot (Charles), ami de Tahureau, dont la sœur, tra- 
versant une rivière sur le même cheval que son mari, 
glissa dans Teau et se noya. Elle se nommait Françoise, et 
la rivière qui Tengloutit était THuisne. — II, 170. 

Bigot. — II, 169. 

BoucRBT (Guillaume) de Poitiers, auteur des Séries, 
qui, parmi beaucoup de bouffonneries, contiennent d'ex- 
cellentes choses. Né en i526, mort en 1606. —I, 128. — 
II, 178. 

Chaumont (N. de), ami de Tahureau et littérateur. Il ne 
semble pas appartenir à la maison de Chaumont. — I, 97. 
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Clément de Treles, po£te latin- et français, auteur d'un 
livret d'anagrammes imprimé en i582. — I, 169.. II, 169. 

CoTTTiER (Jacques), gentilhomme parisien, seigneur 
d'Aunay. Cet homonyme du célèbre médecin de Louis XI 
a tout Talr d*être de sa famille. — I, 117. 

Denisot (Nicolas), dit, par anagramme, le comte d'Aï- 
sînois. Peintre et littérateur, né au Mans en 1 5 1 5, mort à 
Paris en 1559. — I, 169. — II, 63. 

Devin (Anthoine le), esleu du Tronchay, sieur de la 
Roche en Anjou et du Tronchay, et de Montargis au Maine. 
Né au Mans; a composé des tragédies bibliques et une 
traduction de Salluste, non imprimées. Il mourut à An- 
gers en janvier iSyo. — II, 104. 

Gardieu (Bernard du), seigneur de Sallettes, précepteu 
de J. B. Tiercelin, homme savant. — I, 74. 

Gattié, poète. — I, 169. — II, 119, 169. 

Gennes (Guillaume de), ou Degennes. M. Gellibert des 
Seguins, dans son édition de La Péruse, nomme René 
de Voyer, chevalier de Tordre du Roi et du Saint-Sépul- 
chre, vicomte de Paulmy et de la Roche de Gennes, sei- 
gneur du Ples8is-C3rran, etc. Marié en i58o. C'était peut- 
être un parent de G. de Gennes? 

Guy de Tours, dans son Paradis d'Amour^ cite une de- 
moiselle de Gennes parmi les beautés tourangelles. 

Je crois que cette ancienne famille existe encore en 
Touraine. 

Voir plus haut les conjectures sur le vrai nom de VAd- 
mirée. — I, i38. 

Guise (le cardinal de Guise), Loys de Lorraine, qua- 
trième fils de Claude de Lorraine, né le 21 octobre 1527, 
fut archevêque de Sens et mourut le 29 mars 1578. — I, 
3, 36. 

GuYART (Anthoine), jurisconsulte et poète. Lacroix du 
Maine mentionne un Jean Guyart, sieur de la Brunellière, 
auteur de poésies et de harangues, non imprimées, qui 
naquit au Mans et y mourut le 3 mai i568. — II, i5i. 

HoTAu (Jacques) , seigneur de Beauchesne , poète. — I , 
135, 170. 
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JoDELLE (Estienne), sieur du Lymodin, poète drama- 
tique, né en i533, mort en iSyS. — Il faisait partie de la 
Pléiade. — I, 107. — II, 73. 

JouNAUT (Jean), seigneur de la TroutUardi^, né en 
Anjou. Il était poète et chantait une beauté qu'il appelait 
Mignarde, 

Peut-être était-il parent des Trouillard, du Maine ? — 
II, i5i. 

La Pérusb (de). Jean Bastier, né à la Péruse (Cha- 
rente), en i529, adopta le nom de sa bourgade natale. 

Il écrivit la Médée^ une des premières tragédies fran- 
çaises, quelques poésies remarquables, et mourut d'épuise- 
ment en 1554. 

Consulter l'excellente édition de ce pofite donnée par 
M. Gellibert des Seguins. Paris, Jouaust, 1867, in-S®. 

— I, 104. 

Lestrangb (C. de), protonotaire de Monseigneur le car- 
dinal de Guise, abbé de la Celle, diocèse de Poitiers, 
nommé en 1544, mort en i565. 

Il faisait des vers pour une beauté qu'il appelait Cha- 
rité. Il ne paraît avoir rien fait imprimer. 

La famille de Lestrange n'est pas éteinte. — II, 149. 

UHuiLLiER (Gilles), seigneur d'Urcines, second fils de 
Guillaume L*Huillier, sieur d'Urcines, maître des requêtes, 
et de Jeanne de Lahaye. Il mourut jeune. 

Maisonfleur, dont Marie Stuart lisait les cantiques en al- 
lant à réchafaud, éuit un Lhuillier. 

La famille bourgeoise L'Huillier ou Luillîer est une 
des plus anciennes de Paris. Le spirituel Chapelle, ami de 
Molière et de Boileau, était fils naturel d'un L'Huillier. 

— I, i35. 

Marguerite (Madame) de France, duchesse de Berry, 
fille de François I«', sœur de Henri II, née en i533, la 
protectrice des poètes de la Renaissance, épousa, en i559, 
Emmanuel Philibert, duc de Savoie, et mourut en 1 574^ 
chérie de ses sujets. — I, 5, 17. — II, 161, i85. 

Mark de Lorraine, reincL d*Écosse. Etant veuve de 
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Louis II d'Orléans, duc de Longueville, elle épousa en 
i538 Jacques V^ roi d'Ecosse, et fut mère de Marie Stuart. 
— I, 35. 

MiCHON (Jacques), ami de Tahureau. — I, 97. 

Mauléon (Jean de). Voyez Pascal. — I, 80. 

MoNTi>EZAC (Antoine de Lettes, surnommé des Prez, sei- 
gneur de), prisonnier à Pavie, maréchal de France en i543, 
mort en 1544. — I, 45. 

NsVEu, poète, ami de Tahureau. — I, 170. 

Pardaillan (Jean de), Panjas second, Prothenotaire de 
Pangeas (qui sont les qualités qu'il se donne), a écrit en 
vers françois les amours de sa Colombe. Voyez O. de Ma- 
gny en ses odes, fol. i23 (La Croix du Maine). Il a im- 
primé un sonnet en tête des Soupirs d'Ol. de Magny. — II, 
58,73, i34. 

Pascal, ou Pascral (Pierre), né en t522, à SauTeterre, 
mort à Toulouse le 14 mars t565. C'est une figure sin- 
gulière du XVI« siècle. Il fonda sa réputation sur un dis- 
cours latin médiocre, et parvint à conquérir l'estime des 
Grands et l'amitié des littérateurs contemporains. 

Voici le fait qui le mit en lumière et auquel Tahureau 
fait allusion. 

Paschal avait suivi à Rome le cardinal d'Armagnac et 
se trouvait à Padoue, en 1547, lorsque l'archidiacre Jean 
de Mauléon y fut assassiné. Témoin du crime, il fut 
chargé de le dénoncer au sénat de Venise et trouva, pour 
flétrir les meurtriers, des accents tellement émus qu'il en- 
leva d'emblée tous les suffrages. Ce succès lui attira d'autre 
part de si violentes inimitiés qu'il fut forcé de retourner 
en France, 

Du Verdier, qui parle de Paschal dans sa Bibliothèque^ 
l'appelle un pur abuseur du mondes qui repaissoit les gens 
de fumée au lieu de rôt; il reconnaît toutefois que ses ha- 
rangues témoignent qu'il était éloquent et bon orateur 
latin. — Il fallait en effet que cet homme fût doué de quel- 
que talent et d'une remarquable faconde, pour avoir ébloui 
le sénat de Venise, pour s'être concilié, sur parole, l'ad- 
miration de ses contemporains, qui tous, poètes et sa- 
vants, le comblèrent de leurs éloges ; pour s'être enfin si 
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bien posé à la Cour que Henri II le nomma son hist^rtO' 
graphe et lui donna une pension de 1,200 livres. 

11 mourut néanmoins dans la misère et ne produisit ja- 
mais rien, a J'ai tu à Paris, dit Du Verdier, au logis dt 
la Petite Harpe, rue de la Harpe, tout ce qu'il a¥oit lait 
de son histoire de France, qui ne passoit pas 10 ou 
12 feuillets qu'il avoit laissés, avec quelques hardes, à son 
hôte, nommé Maugis,'pour gage delà somme de cinquante 
écus sol, qu'il lui devoit, de reste de dépense. » îï alki 
mourir à Toulouse, où on lui consacra, dans le clollre de 
réglise Saint-Étienne, une fastueuse épitaphe. — I, ^. 

Rabelais (François), le plus savant homme de son tenaps. 
Médecin, théologien, linguiste, grammairien, asKi- 
quaire« etc., il serait peut-être aujourd'hui profondéo^nt 
oublié; mais il a écrit Gargantita et Pantagruel! — 1, 72, 
73. 

Regnam) ou Renart (Jean), Angevin, seigneur ck la 
Minguetière, capitaine pendant les guerres d'Italie et de 
France, cultiva en même temps les lettres. II traduisit 
VHistoire des Gaulois de Paul Emile. Les cinq premiers li- 
vres parurent en 1 553, à Paris, in-S», puis en 1 566 et ibj3. 
Les cinq autres livres, avec la continuation de Le Feron, 
furent publiés après sa mort. Paris, i58i, in-fol. — II, i35. 

Renaut de Travarzat (Antoine) , avocat ou magistrat, 
que Tahureau invite à cultiver la poésie. On trouve, dans 
La Croix du Maine , un Ant. Renault ou Regnault , qui a 
fait imprimer à Lyon, en iSyS, un discours de son voyage 
en la terre sainte fait l'an 1548. — I, 109. 

Ronsard (Pierre de), le Prince des poètes français du 
XVI* siècle. Voir sa vie dana l'édition de ses Œuvres en 
VIII vol. in-i6, faisant partie de la Bibliothèque Elzevi- 
rienne (Paris, Jannet, Pagnerre et Franck, 1857 à 1867). 

— Son frère aine, Claude de Ronsard, ayant épousé Cathe- 
rine Tiercelin , sœur de Marie Tiercelin , mère de Tahu- 
reau , celui-ci se trouvait allié de Pierre de Ronsard et son 
neveu à la mode de Bretagne. — I, 17, 27, 69, 76, 78, 171 . 

— 11,4,6,8, 58,67, 73,91- 

Roy (le) Henrv II, né le 3 1 mars i5i8, avait épousé en 
i533 Catherine de Médicis. Il avait été sacré le 2 5 juillet 
1547. — 1» 9» 29, 38, 63. — II, 187. 
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Saint- André (Jacques d'Albon, maréchal de), né Yers 
i5o5, mort en iSôa, à la bataille de Dreux. — I, 63. 

Sainct-Francois (Jacques de ) , seigneur de TAuInay» 
gentilhomme du Maine. 

On trouve, dans La Croix du Maine, un Bernardin de 
Saint-François, gentilhomme du Maine, Conseiller d'é- 
glise à Paris , puis maistre des Requestes de THostel du 
Roy, abbé de Fontaine Daniel au Maine, prieur de Grand- 
mont, enfin évêque de Bayeux en 1573. Il mourut en 
i582. Il a laissé des vers manuscrits, et on lit quelques 
sonnets de lui avec les Amours de Francine^ de Balf. Je 
serais étonné que ce ne fût pas le même. — I, 146, 169. 

Saint-Denis (P. de), seigneur de Puisensaut. — II, 169. 

SAiNT-GELArs(Meslin de), le fils de Tévêque d*Angou- 
lême , Octovien de St-Gelais ; Témule quelquefois heureux 
de Clément Marot. Il fut dédaigné pour Ronsard, de même 
que Ronsard fut ensuite détrôné par Malherbe. Né en 1487, 
il mourut en i558. — Bernard de La Monnoye a laissé, 
sur ses ^ésies , un très -curieux commentaire que j'ai 
revu et complété pour une édition qui sera bientôt sous 
presse. 

Tahureau fait allusion aux connaissances de Saint-Ge- 
(ays en astrologie. — I, 92. 

Salel ou Salet (Hugues), né dans le Quercy en i5o4, 
fut abbé de Saint-Cheron , traduisit en vers la moitié de 
VlUade, publia en i536 quelques poésies, et mourut en 
i553.— Il fut le maître et l'ami d'Olivier de Magny. — I, 
i5o. 

Salucbs (François, marquis de), avait été nommé par 
François I«r colonel de l'infanterie italienne ; mais il aban- 
donna la France dans les revers et , comme dit Brantôme, 
il quitta le roy mal à propos, — I, 43. 

Tahureau (Jaques). Voici l'article que Maurice.de La 
Porte, dans ses Epithètes (Paris, 1571, fol. 255, verso), 
consacre à notre poSte : 

a Jaques Tahureau , gentilhomme du Mans , par ses 
doctes escrits, s'est rendu immortel à la postérité. Icelui 
voyant nos poètes François s'inviter l'un l'autre à escrirede 
TAmour, il s'en acquitta fort mignardement. Et pour 
monstrer quMl sçavoit escrimer à toutes mains du baston 
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qu'il manioit , il nous a pareillement fait voir une sienne 
oraison dédiée au Roj Henry, de l'utilité de la langue 
françoise. Davantage , se retirant de ceste ville en son pals 
(où de malheur il fustempestré des liens d'une femme), 
il laissa entre les mains d'Ambroise de La Porte, mon bon 
frère , deux dialogues , que depuis j*ay fait imprimer ; les- 
quels eussent esté de deux autres accompagnez, si la Mort, 
envieuse d'un si gentil personnage , ne lui eut sillé les 
yeux d*un sommeil irreveillable, peu après la solennité de 
son mariage. » 

Cette notice, écrite par un contemporain et un ami , 
jette seule un peu de jour sur la mort de Tahureau. 

Tahureau (Pierre), frère aîné de Jaques. — I, 270. — 
II, 220. 

Tahureau (la famille de). D'après les manuscrits de 
Louis Maulny, historien du Maine, et des notes manu- 
scrites sur la famille Courthardy, qui me sont commu- 
niquées par M. Manceau » bibliothécaire de la ville du 
Mans, voici comment la famille Tahureau se rattachait 
aux Du Guesclin : 

a Cette famille des Tahureau est originaire de Bretagne, 
gentilshommes. 

a Robert Du Guesclin, avec Jeanne de Malemains, eut 
dix enfants, entre autres Bertrand Du Guesclin, conné- 
table de France, et Anne (Jeanne dans la Chesnaie des 
Bois), qui épousa Pierre Tahureau ; duquel mariage sont 
issus-: Pierre, Colas et Moricette. Pierre demeura en 
Bretagne; Colas, puîné, épousa Georgette Benard, dame 
de la Haye-Benard et autres lieux, en Anjou. Moricette 
épousa Jean Le Maire, écuyer, frère de Tévêque de Char- 
tres. — De Colas Tahureau avec Georgette Benard sont 
issus René et Jean. René fut baillif de Lesparre^ en 
Guyenne, au ressort de Bordeaux ; Jean, puîné, épousa, le 
10 août 1466, Isabeau de Courthardy, fille de Seguin de 
Courthardy et de Marie de Pocé. Isabeau était sœur de 
Pierre Courthardy, premier Président au Parlement de 
Paris (il fut juge ordinaire du Maine sous Louis XI> de- 
puis avocat général au Parlement de Paris, en i486, en- 
suite premier président au même Parlement, en 1499, et 
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décéda en 1 5o5). Du mariage de Jean Tahureau avec Isa- 
beau de Courthardy sont issus plusieurs enfants, entre 
autres Jacques Tahureau, qui, le 27 mars i5o6, épousa 
Marie Tiercelin, fille aînée de Louis Tiercelin chevalier, 
seigneur de la Bechuère, qui fut vice-président des Grands 
Jours de TAniou, du Maine et de l'Angoumois, ensuite 
conseiller au Parlement et Président aux requêtes du 
palais. Lorsqu'il maria sa fille, il était lieutenant général 
en la sénéchaussée du Maine, et donna sa charge de lieu- 
tenant général à son gendre. — Jacques Tahureau, père 
du poète, après avoir été avocat au Parlement de Paris 
jusqu'à la mort du premier président B. Courthardy, son 
oncle (25 octobre i5o5), fut fait lieutenant général du 
Maine en 1 5o6, par la démission de Louis Tiercelin, son 
beau-père; puis, ayant résigné cette charge à Edwin Mé- 
tayer en i520, il prit celle de vice-président des Grands 
Jours du Maine et d'Angoumois, que son beau-père lui 
résigna la même année. Pierre Trouillart, juge du Maine, 
étant mort en 1527, Jacques Tahureau se fit pourvoir de 
cette charge, qui fut supprimée en i53i. Alors il fut fait 
lieutenant général, et Edwin Métayer lieutenant particu- 
lier. Jacques mourut en i558. 

tt De Jacques Tahureau et Marie Tiercelin sa femme 
sont issus plusieurs enfants, entre autres Pierre et Jac- 
ques (le poète) ; Jacques, puîné, fut marié II décéda sans 
enfants en i555. » 

Pierre Tahureau survécut à son frère ; il avait cinquante 
ans en 1584. Ils avaient deux sœurs : Marie, qui épousa 
Georges Clément, écuyer, sieur de la Davière ; et Anne, 
mariée à Jean de Guéroux, écuyer, sieur de Belœuvre. Les 
armes des Tahureau sont, d'après d'Hozier (Armoriai gé- 
néral de France^ registre I, p. 53o), d'argent à trois hures 
de sanglier de sable ^ posées deux et une. 

Tarbbs (révêque de). — Antoine d'Achon, fils d'Artaud 
de Saint -Germain, baron d'Aychon, et de Marguerite 
d'Albon. — C'est par sa mère qu'il était oncle du maré- 
chal de Saint-André (Jacques d'Albon). — I, 62. 

Taron (Jean) , sieur de la Roche , conseiller du roi au 
siège présidial et sénéchaussée du Maine. II était juriscon- 
sulte, poète latin et français. On voit 24 vers latins de lui 
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en tête des poésies de Tahureau. La Croix du Maine , qui 
nous a conservé son nom, dit qu'il n*a rien publié. 

Cétait un bibliophile , curieux de beaux exemplaires et 
de belles reliures. Sa bibliothèque passait pour une des 
mieux choisies et des plus importantes de la province. 

Il avait un frère aîné, René Taron , avocat du roi au 
Mans, et un autre frère chanoine en Téglise de cette ville. 
Tous trois étaient fils de la Baillive de Sillé, une des plus 
belles et spirituelles femmes de son temps. Il est question 
d'elle dans la 38» Nouvelle de Despériers, où elle dit : a Si 
l'estois morte et que j'oulssse un violon, je me leverois 
pour baller !...)> Il faut en lire tout le conte. Cest un rien, 
mais tourné avec une gauloiserie charmante.— I, i, ii3, 
I10, 170; II, 180. 

Tbrtrk (Du), poète. — II, 169. 

TixRCELiN (Charles), sieur de la Roche du Maine, né en 
1482, fut soldat dès son jeune Age. D*abord enseigne, puis 
capitaine, ensuite archer dans la compagnie du duc 
d'Alençon, il redevint encore homme d'armes, guidon, 
lieutenant, puis capitaine. Il assista à sept sièges de 
villes, fut pris à Pavie, puis à Saint-Quentin. Il mou- 
rut àChitré, près Chatellerault , le 2 juin iSôy, Agé de 
quatre-vingt-cinq ans deux mois. Quand Tahureau lui 
adressa des vers, il était gouverneur de Mouzon en Cham- 
pagne, petite place forte près Sedan. Il fut aussi capitaine 
du chAteau de Chinon, qui lui fut enlevé par les hugue- 
nots et quMl leur reprit. Brantôme lui consacre le chap. 
88 de ses Grands Capitaines français et en fait ce bon 
conte : 

a M. de Richelieu me nomma par mon nom de Bour- 
deiile le jeune. Soudain il se tourna vers moi en disant : 
« Hél mon petit cousin, mon ami, que jeté donne l'acco- 
« ladel Vostre père et moy nous avons esté si bons amis. 
a Et, teste Dieu pleine de reliques (c*estoit son serment) ! 
a que nous en avons fait de bonnes de là les monts, d*aus- 
a très fois en mon jeune Age ! » Et rn^en alla faire des 
contes qui levoient la paille, et m*en entretint près d'une 
grosse demye heure. Et puis s'en voulant aller, il demanda 
sa mulle, qu'il appeloit toujours Madame sa mulle, qui 
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avoit plus de trente ans, tant sage et si bien faite au mon« 
toir que rien plus. Quand je le yis monter, je luy dis : 
« Monsieur, que yostre mulle est sage et bien aysée au 
a montoîr !» — a Pourquoy ne le seroit-elle, teste Dieu î 
tt mon petit cousin ? Elle a près de quarante ans, elle a bien 
a appris sa leçon sous moy. Elle me sert fort bien; je 
a monte à l'ayse sur elle quand je yeux. Que pleust à Dieu 
tt j'en peusse faire de mesme sur toutes les dames de 
a ceste Cour, et qui fussent aussy aysées au montoiri 
a Vous en seriez bien ayse, petit cousin, qui jà estes un 
« jeune étalon pour elles. Adieu, mon petit cousin, mon 
tt amy ; si tu yeux yenir souper ayec moy, nous causerons 
tt des follies de ton père et de moy, et de tout, n Je n'y 
allay pour le coup, mais une autre fois, où il triumpha de 
dire; mais quand il falloit parler de la guerre, de choses 
hautes et sérieuses, il le faisoit beau ouyr. 

La Chronologie Collée donne un bon et original por- 
trait de Ch. Tiercelin, grayé par L. Gaultier. — I, 40. 

Il eut quatre fils : 

lo Jean-Baptiste Tiercelin, abbé des Chasteliers, dans 
le diocèse de Chartres.' -pi, 48, 74. 

2^ Louis, qui fut tué à 22 ans, à la bataille de Saint- 
Quentin. — I, 58. 

30 Charles, lieutenant de la compagnie de son père. 
— I. 52. 

4» Ârtus. — I, 55. 

Tiercelin (M. de), abbé d'Hermières, conseiller à la 
Cour de Parlement de Paris. Semble être frère de Charles 
Tiercelin qui précède et de Louis Tiercelin, sieur de la Be- 
chuère, ayeul de Tahureau le poète. Tous trois seraient 
fils de Jean Tiercelin, capitaine gouyerneur de Chinon, 
mentionné ci-après. — I, 59. 

Tiercelin (famille de). Elle est originaire du Poitou, 
où Ton trouye un Lancelot Tiercelin qui épousa Jeanne 
d'Amboise le 18 août i223. Parmi les maisons auxquelles 
elle s'est alliée on remarque celles de Bellay, de la Chas- 
taigneraye, de Penthièyre, Turpin de Crissé, de Gaucourt, 



NOTES BIOGRAPHIQUES. XjCIX 

de Rochechouart , d'Appelvoisin , de Longchamps, de 
CourUy, etc. Elle a donné à la Touraine : 

— Jean Tiercelin, seigneur des Brosses, capitaine du 
château de Plissis-lès-Tours, vers 1460. 

— Jean Tiercelin, gouverneur de Chinon, en 1485. (Ne 
serait-ce pas le même ?) 

— Adrien Tiercelin de Brosses, capitaine-gouverneur 
de Loches (iSig), mort à Blois en 1548. — Son fils, éta- 
bli en Picardie, fut souche d'une branche dont le P. An- 
selme donne la généalogie. (T. IX, p. 89.) 

— Louis Tiercelin, abbé de Miserey (1548). 

— Ch. Tiercelin, abbé de Fontaine-les-Blanches (i55o- 
i555.) 

Voy. Carré de Busserole, Armoriai de la Touraine, 
M. Megret Ducoudray, dans le Bulletin du Bouquiniste 
de 1869, indique qu'un frère de L. Tiercelin, abbé de Mi- 
serey, Jean Tiercelin, maître d*hôtel du dauphin, depuis 
Henri II, habitait près Paris une demeure entre cour et 
jardin dont Louise de Savoie lui avait abandonné la jouis- 
sance, et qui se nommait les Tuileries. 

TiARD (Pontus de), de Bissy» évêque de Chftlons-sur- 
Saône, l'un des poètes de la Pléiade. — II, 73. 

Tronchat (Mathurin du), littérateur, probablement un 
parent d'Antoine Le Devin. — I, 169; II, 36, 169. 
Voir Devin. 

Trouillard. La Croix du Maine cite deux frères de ce 
nom ; je crois qu'il s'agit ici de Guillaume Trouillard, 
sieur de Montchenu, avocat au Mans> et non de son frère, 
Jacques Trouillard, sieur de la Boulaie, docteur en méde- 
cine à Montpellier et médecin du roi de Navarre. 

Ils étaient de Tancienne famille des Trouillard, au 
Maine, à l'un desquels le père de Tahureau succéda dans 
les fonctions de juge du Maine. — I, 1 70. 

Voir JouNAUT. 

Vatrie (Hierosme de la), seigneur de la Vau deUe, gen- 
tilhomme du Maine, poète latin. — I, v^g^ 170. 
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ViLLBBON (Jean d*Estouteville, seigneur de), Beaure- 
paire, la Gastine, Biainvilie, etc., conseiller du roi, gen- 
tilhomme de sa chambre, lieutenant général pour le roi 
en Normandie et en Picardie. Il suivit François !•' à Pa- 
vie, servit sous Henri II, François II et Charles IX. Sa 
femme était Denise de la Barre, fille de Jean, seigneur de 
la Barre, comte d'Etampes. Il mourut à Rouen, le 
i8 août i568. — 1,4^. 
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A MONSEIGNEUR 



LE REVERENDISSIME CARDINAL 



DE GUYSE. 




E ne sçay, Monseigneur, si c'est un 
desastre malheureux, ou plustost une 
calumnieuse envie de tout temps con- 
traire aux bonnes lettres et vertueuses entreprises, 
qui veut encore du jourd'huy rabaisser l'honneur 
et perfection de nostre langue, de sorte qu'à peine 
avons-nous le commencement de quelque chose 
de bon en icelle, que l'on voyt desjà une infinité 
dignorans cuyder renverser ce tant honnorable 
passetemps ; les uns pour estre mal curieux de 
toutes choses gentilles et œuvres mémorables, les 
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autres pour vouloir trancher le chemin à tous les 
bons espriz de travailler en nostre poésie Fran- 
çoyse, et principalement en POde, l'une de ses 
plus industrieuses parties, alleguans cela avoir 
desjà esté assez traicté par d'autres; comme s'ils 
nous vouloient faire trop vulgaire et commun ce 
qui ne faict encores que commencer à naistre en 
nostre France, et en quoy je me suis bien voulu le 
plus accommoder, pour ce peu d'essay que j'ay 
faict icy de mes jeunes labeurs. Toutefoys, Mon- 
seigneur, ou soit l'infortuné malheur ou l'envieuse 
ignorance qui vueille ainsi fouler l'honneur des 
choses honnestes, cela ne m'importera que bien 
peu, s'il plaist à vostre Grandeur de recepvoir 
avecques un aussi doux et amiable recueil ces 
premières preuves de mon estude, comme, de 
vostre grâce, il vous pleut dernièrement voyr à 
Paris de ma part une Ode, que j'ay bien osé mettre 
en ce, non mien, mais vostre livre, pour l'honneur 
davantage de vostre nom, et par ce moyen fermer 
la bouche à tous ceux qui voudroient misérable- 
ment envier mes ecriz. 

Non que je sois, Monseigneur, si presumptueux 
outrecuidé d'estimer par iceux plaire à tout le 
monde , voyant la diversité des opinions et fanta- 
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sies aujourd' hui tant incertaines entre les hommes , 
et mesmement entre ceux qui font profession d'une 
mesme science. 

Touteffoys, je voudroy bien prier ceux qui n'ap- 
prouveront pas mon style de s'assurer aussi que je 
n'ay écrit pour eux. Il me suffit, Monseigneur^ de 
vous plaire et à ceux auxquelz je me suis voué et 
qui desjà ont tant favorisé mes premiers ouvrages 
que, quand je n'en recepvroys de ma vie autre ré- 
compense^ si me sentiray-je trop plus que satisfait 
du doux travail que j'ay toute ma jeunesse em- 
ployé pour nostre langue; principalement ayant 
desjà tant reçeu d'heur et d'honneur en la Court de 
nostre Roy que d'y avoir, d'entre les meilleurs et 
plus doctes jugementz^ pea contenter celuy de la 
plus sçavante et admirable de toutes les Princesses, 
sœur du premier de tous les Roys, la première 
Marguerite, laquelle m'ha donné tant de courage 
et d'espoir (bien que ma petitesse ne meritast telles 
faveurs de sa grandeur) qu'il me semble ne pouvoir 
presque faillir à faire quelque chose de bon, estant 
advoué d'une si parfaicte et si divinement rare ex- 
cellence, et de vous, Monseigneur, auquel je donne 
ce plus cher de mes plus grands trésors, d'aussi 
bon cueur que je désire toute ma vie m'employer 
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en plus grandes choses et en meilleur endroit, 
pour vous faire très humble et plus agréable ser- 
vice. 

De Poictou , ce premier jour de May , 
M. D. LIIII. 

Vostre très humble et très obéissant 
serviteur. 

Jacques Tahureau. 




AUX LECTEURS. 



J'ay bien voulu advertir ceux qui passeroient le temps 
à lire mes œuvres, de ne trouver estrange si quelque- 
fois, à l'imitation des anciens poètes, je donne le titre 
de Dieu et de divin aux personnes excellentes, ce qui est 
fort commun en la poésie, aussi que les choses grandes 
et belles semblent avoir je ne sçay quoy de la divinité. 

Autant je les en prieray de faire es autres manières de 
parler poétiques, qui sembleroient autrement trop libres 
pour un Chrestien , si on ne les prenoit selon l'antique 
façon et usage des poètes. Davantage, s'ilz y rencontroient 
quelques mots nouveaux , de croyre que je n'en ay usé 
que pour la nécessité ou douceur de la langue; néant- 
moins peu souvent, ne m'y voulant point monstrer affecté, 
comme plusieurs du jourd'huy, qui ne penseroyent pas 
avoir rien faict de bon, si à tous propozils ne farcissoient 
leurs livres d'une infinité de termes nouveaux, rudes et 
du tout eslongnez du vulgaire; se faisans, par ce moyen 
et par telles autres quintessences, estimer grands seu- 
lement de ceux qui n'admirent rien plus que ce qu'ilz en- 
tendent le moins. 



Dans l'édition de 15)4 cet avertissement est à la fin des 
Premières Poésies, ainsi que le sonnet de Baîf. Les éditeurs 
posthumes les ont reportés en tète du volume, lis ont eu raison, 
et nous avons suivi leur exemple. 



JAN ANTOINE DE BAIF 

sus LES PREMIÈRES POÉSIES DE JAQUES TAHUREAU. 

SONNET. 

LE poeU est misérable et digne de pitié , 
Le poète est bien chetif, qui n'ha gloire plus grande 
Que celle qu'importun mandieur il demande, 
Ayant le seul honneur contre droit mandié. 

Mais si diray-je^ Amy^ sans en estre prié, 
De toy ce mot non feint, que tout Parnasse entende, 
Ce mot, mon Tahureau, que crier me commande 
La nette vérité, jointe à nostre amitié : 

Tu dédaignes l'honneur que l'excellent poète 
(Toy mesmes excellent) au poëtastre prette. 
Qui fonde son honneur sur l'étranger appuy ; 

Car tu veux recevoir l'honneur que tu mérites , 
Des juges qui liront tes chansons bien écrites. 
Sans aller mandiant les louanges d'autruy. 
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PREMIÈRES POÉSIES 



DE JAQUES TAHUREAU, 
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AU ROY. 
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e nocher prévoyant V orage 
Des ventz par Vair tempestueux, 
SS Et la trop effroyable rage 

Desflotz marins impétueux, 

Transiy palle, et tremblant de crainte. 

Deçà, delà, tout frémissant , 

D'une soupirante complainte 

En sanglotz il va gémissant; 
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Et lors, promettant mainte offrande, 
Dressant en l'air ses moites yeux^ 
Il invoque^ importun^ les Dieux, 
Et sauvegarde il leur demande. 

Ores le matz se rompt et brise 
D^un éclat siflant violent^ 
Of un foudre sur luy s'aguise 
D'un feu tortu par l^air volant; 
Tantost la tempeste enragée 
D'escume lui couvre le chef, 
Et noirement encouragée 
Tourmente saflotante nef; 
Puis ce naufrage impitoyable 
Le va jusqu^aufond ravissant 
Et tous ses biens engloutissant 
Dedans sa gorge insatiable. 

Le chetif n*ha lors recours 

Qu'aux pleurs, qu'aux cris, qu'aux prières. 

Les favorables lumières 

Appelant à son secours. 

Enfin un bel astre luit 

Qui plus heureux le conduit ; 

Et demy-mort se retire 
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A quelque port estrangery 
Où ieffroy de son danger 
Luyfait ancrer son navire. 



il 



Et moy qui veux, ô grand Monarque^ 
Parmi la mer et ta Qrandeur 
Avancer ma petite barque, 
Ne doy-je point trembler de peuri 
Qui veux dès ma plus tendre enfance. 
Presque sans forces et sans art^ 
Et malpourveu d'expérience, 
M' abandonner à tel hazart; 
Qui veuxy de ma rime trop basse 
Toucher les louanges d'un Roy, 
Qui, dans toute Phumaine race^ 
Ne trouve de pareil à soy? 

Les Dieux ne font moins leur orage 
Verser sur les audacieux, 
Quilz font dans C obstiné courage 
D^s humains les plus vicieux. 
Un Promethée, un fol Icaire, 
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Me monstrent assez comme il faut 
Plus sagement mes pas distraire, 
QuHlz n'ont fait^ d'un sentier trop haut; 
Mais un grand désir qui me presse 
De chanter ta haute bonté 
Faitfiinsi ma foible jeunesse 
Abuser de ta majesté, 

M'asseuratA que le bateau. 
Que par ta grand' mer je guide, 
Conduict de ton sainct flambeau. 
Marchera de crainte vuide; 
Et bien que ta race es deux 
S'arrange au nombre des Dieux, 
Toutesfois ta main benine 
Ne monstre pas sa fureur 
A ceux qui d'un noble cueur 
Chantent ta grandeur divine. 



III 

Jadis mainte langue traîtresse 
Fardoit des grandi Princes l'honneur. 
Mais ères ta brave noblesse 
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Noblement chante ta valeur j 
Non éprise (Pun vil salaire. 
Mais pour contenter ta vertu. 
Et voyr ce monstre mercenaire 
Tout enflé (Terreurs abattu; 
Et rien que cela sus ma lire 
Ne m'hafait ces vers entonner, 
Et tes rares vertuz sonner 
Vertuz où la France se mire. 

Mais que n'ay je la docte veine 
De ce Grec Homère tonnant, 
Pour aller la grandeur hautaine 
Du plus grand des Roy s entonnante 
Lors, asseuri de ma victoire. 
Bruyant d'an haut ton non pareil, 
fenvoyroy ta clere memoyre 
Flamber par dessus le Soleil; 
Et, ouvrant le beau de tes gestes, 
J'y planteroy maint docte vers. 
Qui leveroit par l'univers 
Portant tes gloires manifestes. 

Point ou peu je decriroy 
Des Géans la folle race, 
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Pu le montueux desroy 
Qui accabla leur audace; 
Je laisseroy les Romains^ 
Et les vieux braves Thebains ; 
Je ne bruiroy de Cartage^ 
Ni des Gregeoys citoyens^ 
Qui encontre les Troyens 
Bruloyent de flambante rage^ 



IV 



Tu serais ma cure totale; 
De toy mon esprit parleroyt, 
Ou ta grandeur^ aux Dieux égaUy. 
Jusques aux Dieux retantiroyt; 
Je dirois en ta race antique 
Mille et mille Roys tes ayeux. 
Changeant mon bras fredon lirique 
En un ton plus industrieux; 
Je teprouveroy dès V enfance 
Avoir esté préordonné 
D^un cueur de loix environné^ 
Pour aimer la plume et la lance. 
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Je diroy que soubs toy fleurissent 
Les Heliconiennes seurs. 
Dont jamais y jamais ne tarissent 
Les eternizantes liqueurs; 
Je chanteroy qu'onques la France 
N'eut des guerriers mieux bataillans, 
Que tu en as en Pexcellance 
De tes Gentils-hommes vaillans; 
Et comme ta grand main ouverte 
Sçait bien les doctes guerdonner^ 
Et aux braves hommes donner 
A leurs faits pareille desserte. 

Mais comment ! pourroy-je bien 

Mettre en oubly ton mérite^ 

Qui du tige Herculien 

Les illustres fruitz imitée 

Et qui sus tout autre luit^ 

Comme un flambeau dans la nuit? 

Laisseroy-je tes polices^ 

Ton bras sainctement puissant 

Dont justement punissant, 

Tu vas les injustes vices? 
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V 



Nenny non; et si de ta guerre 
Je diroy les justes effortz. 
Quand tout autour de toy la terre 
Bouillonne au rouge sang des mortz ! 
Je diroy comme ta fortune. 
Qui va croissant heureusement , 
Jusqu^au grand palais de Neptune 
Estand son renom bravement; 
Je diroy quHl ny ha puissance 
Guidant plus sainctement les siens 
En temps de paiXj que sont les tiens 
Régit soubz ton obéissance. 

Je diroy PAllemaigne heureuse 
D^avoir Pappuy de ton conseil^ 
Qui la rendra victorieuse, 
L^ armant de ton bras nompareil; 
Je diroy que ta forte lance 
Fait au plus vaillant des Césars 
Sentir sa plus haute vaillance^ 
Le subjuguant de toutes pars, 
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Et que ta grandeur redoutable 
Bien tost sus tous tes ennemySy 
Humbles à tes deux piedz soubzmis, 
Aura la victayre honorable. 

Ton Ronsard te chantera 
Tonnant en sa Franciade, 
Dont France triumphera 
De la superbe Iliade. 
Taisez-vous donc^ mes écrit; 
Voz chantz ne seroyent que cris 
Gazouillans dedans cet hynney 
Au regard du Vandomoys^ 
Dont la bien disante voix 
Surpasse celle du Cygne! 
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Les doctes sonantes Sœurs, 
Les filles de la Memoyre^ 

Dont les mielleuses douceurs 

I 
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Oindront à jamais ta gloire, 
Estoyent toutes en un rond 
Qui estinceloit tout blond, 
Tant leur blanc-poli visage 
Reluisoit en cet ombrage. 

Auprès d'elles doux-bouilloit 
La source d'une fontaine , 
Qui sautelant trepilloii , 
Entortillonnant la plaine 
De ses cristallins ruisseaux; 
Là maintz secretz arbrisseaux 
Ombrageoyent soubz leur fueillée 
Cette divine assemblée. 

Là bâyoit sauvagement 
Mainte caverne moussue , 
Où la fraîcheur lentement 
v4u plus chaut de l'esté sue; 
Un vent Zephirin mollet 
Flottoit sur leur teint douillet , 
Quiferoit honte à l'Aurore, 
A la rose , aux Hz encore. 

Là se decouvroit aux yeux 
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Une fort haute montagne, 
Dont la grandeur des haux deux 
Se faisoit presque compagne; 
Là cent mille belles fleurs 
Emailloyent de leurs couleurs 
La terre en son gay couverte , 
Passant Cémeraude verte. 

Là ces mignardes estoyent 
Aux Pegaziennes rives , 
Et sur leurs lires mettoyent 
Maintes loiianges naïfves ; 
Thalie d'un doy coulant 
Chatouilloit le lue parlant ; 
Clion de sa main d'ivoire 
Sonnoit un hinne de gloire. 

Puis la gaillarde Eraton , 
En sa flamme doucereuse y 
Bruyoit d'un folâtre ton 
Mainte chanson amoureuse ; 
Euterpe, qui la touchoity 
Sa douce flûte embouchoit ; 
Jusques aux deux Uranie 
Envoyoit son harmonie. 
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Polymnie, aux doux accords 
De sa lire nompareille , 
Charmoit doucement alors 
Cette troupe par l'oreille, 
Quand Melpomene enchantoit 
Un chascun qui Vescoutoit 
Mesurer à Vespinette 
Sa tremblante chansonnette, 

Terpsichore fredonnoit 
Sus sa hautaine guiterre , 
Dont mesmes elle estonnoit 
Le ciel^ les eaux et la terre; 
Mais tant son cœur s'en ravit 
Que sus pieds elle se mit , 
Devant toute l'assistance, 
Carolant à la cadance, 

La maistresse du sainct chœur, 
La sçavante CalUope, 
Dont la voix hausse le cueur 
De ceste gentille trope , 
Ravissoit des plus grands Dieux 
Les oreilles et les yeux , 
Tant sa voix et son visage 
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Leur deroboyent le courage. 

Quand neuf sœurs prises d'orgueil 
( Sottise Aganipïenne ), 
Troublant le chant nompareil 
De la bande A'ànïenne , 
Leur vindrent d'un lourd débat 
Livrer l'importun combat.^ 
Taschant d'une emprise estrange 
Abastardir leur louange. 

De ces neuf sottes alors 
La plus sotte outrecuidée, 
Eclatant sa voix dehors , 
D'une chanson mal guidée , 
Narroit les Dieux pourchassez 
Des fiers GeanSy et chassez 
Par le foudroyant Typhée, 
Qui s'en dressoit un Trophée. 

El' faisoit les Dieux courir 
Çàetlà^ tremblans de crainte , 
CouvranSy de peur de mourir y 
Leur forme d'une autre feinte. 
Jupiter en pastoureau 
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Gardoit craintif son troupeau ; 
Apollon soubz noir plumage 
Estoit un corbeau sauvage; 

BacchuSy pour n'estre congnu, 
Voylé (Vautre couverture^ 
Avoit d'un grand bouc cornu 
( Ce disoit) pris la figure ; 
Deçà, delà tournoyant , 
En forme d'un char roiiant 
La sœur de Phœbus se cache , 
Et Junon en blanche vache; 

Venus, de peur tressaillant , 
Et peu vaillante guerrière , 
Alloitson corps écaillant 
. Comme un poisson de rivière ; 
Alors le Cyllenien 
D^un prompt voiler Ibien 
Fuyoit y ramant ses esselles 
Au singler de ses deux aisles. 

Bref y son rude, lourd discours, 
Sans sel , sans poix , sans mesure , 
Alloit tousjours au rebours 
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D'une voix fadement dure , 
Et plus elle se louoit , 
Plus son parler s^enrouoit, 
S' égarant^ la pauvre folle, 
Et de sens et de parolle. 

Lors les filles du grand Dieu , 
Voyant l'effrontée audace 
Qui avoitjà tant de lieu 
Dedans cette foie race , 
Presque tenoyent à desdain 
Son caquet froidement vain 
Et l'entreprise bavarde 
De sa langue babillarde. 

Mais, pour monstrer le deffaut 
A ces nices glorieuses 
De vouloyr monter si haut 
D'aisles trop presumptueuses , 
Calliope , de sa voix 
Qui ravist et montz et bois^ 
Commença de douce sorte 
Sa chanson doucement forte , 

Ety mariant les doux tons 
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De sa voix mélodieuse 
Avec les nerveux fredons 
De la lire armonieuse , 
El' souspira des accents 
Qui ravirent tous Us sens. 
Non d!un esprit Satirique, • 
Mais de la bande Olimpique, 

Lors le venin s'eslançoit 
Au Piérien courage^ 
Qui sanglotant bondissoit 
D^unefort pressante rage , 
Et y se voyant surmonté, 
Encores tout éhonté. 
D'une furieuse gorge, 
A mesdire il se dégorge. 

Plus ces criardes voyoyent 
Les Muses victorieuses , 
Et tant plus elV aboyoyent 
DHnjures audacieuses ; 
Mais elV sentirent soudain 
Comme la divine main 
Punit leur foie querelle 
D'une vengeance immortelle : 
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Car, comme eW voaloyent souiller 
Les Muses de mainte injure , 
Eli' se voyoyent depouiUer 
De leur première figure ; 
Cetîe-cy se sent voiler 
Comme un oyseau parmy fait y 
Uune après Vautre s épie ^ 
Chascune en forme de Pie. 

Et tousjours depuis ce jour y 
Par mainte for est sauvage, 
Eli' caquettent, sans séjour^ 
D'un injurieux ramage , 
Et vont encore agaçant 
De despit chacun passant. 
Trop plus promtes à nusdire 
Que nUst le Cygne à bien dire. 

Telles seront à jamais 

(0 la fleur de nos Princesses) 

Les foies , qui désormais , 

Par leurs langues chanteresses , 

S'efforceront d'égaler 

Le Nectar de ton parler y 

Ou l'immortel de ta lire. 
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Que mestnes Parnasse admire, 

Oà es'tu , grave sonneur, 
La haute gloire Thehaine i 
Où est maintenant l'honneur 
De la grand'harpe Romaine^ 
Brave Alcée , où estes-vous ? 
Où est vostre chant si doux ? 
Où dormez-vous tous deux ore , 
Callimaque et Stesichore^ 

Où es-tu , grand Tracien i 
Où es-tu Vheur de Mantoue ? 
Et V Aveugle y que pour sien 
Maint doubteux canton avoue ^ 
Où sont tes vers moelleux , 
Anacréon mielleux? 
Où es-tu^ mignard Catulle , 
Properce ^ Ovide, Tibullef 

Si vostre trop dur sommeil 
Pouvoit dessiller sa nue , 
Et voyr le suyvant Soleil 
Qui anjourne nostre veue , 
Vostre chant se dediroit , 
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Et autrement parleroit 

Du nombre de voz mignonnes , 

Dont vous cherchiez les couronnes. 



Que veux-tu dire, Ronsard , 
Qui le premier de ton pouce 
Nous as tous instruit! en Vart 
D^ animer la harpe douce? 
Où sont voz divins espriz , 
François tant bien appris? 
Où est la lire immortelle 
Qui par vous se renouvelle ? 

Certes maintenant il faut 
Qu'ensemble je vous accuse , 
Vous enseignant le défaut 
Où vostre langue s'abuse. 
Vous nefaictes que neuf sœurs 
Princesses de voz douceurs , 
Les nommant vos neuf pucelles ^ 
Vos déesses immortelles. 

Regardez bien la vertu 
Dont l'esprit de Marguerite 
Est doctement revestu , 
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Vous direz qu^elU mérite , 
Pour la grandeur de son sang , 
Estre au plus haut de leur rang , 
La disant de vostre trope 
La dixiesme Calliope. 

Sa race est des plus grands Dieux 
Sa chasteté est tant belle , 
Quejà se prépare aux deux 
Un astre éclerant pour elle; 
EV anime bien souvent 
Le papier d'un doigt sçavant ; 
De sa lire les louanges 
Voilent aux terres estranges. 

Bref voz neuf filles n'ont rien 
En leur vertueux partage y 
Qu^eV n'en ayt autant au sien , 
Voyre encores davantage. 
EP favorise voz chantz 
Contre ignares et meschantz , 
Qui veullent par leur cautelle 
Demollir vostre chapelle. 

Mais si vostre saint troupeau 
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Ne se îrouvoit enfin digne 
De ce trop plus saint flambeau ^ 
Qui éclere dans mon hynne ; 
Si Marguerite ha tel heur 
Qu'on luy doihve plus d'honneur y 
Chantez là doncques sans cesse 
De voz neuf Sœurs la Princesse, 
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Puis que d'entre tous les François , 
Vostre père ha pris pour sa gloire 
La main du docte Vandomoys , 
Le premier peintre de mémoire ; 
Ne vueillez ^ heureuse jeunesse , 
Refuser le jeune labeur^ 
Le jeune labeur que j^adresse 
Divers vostre jeune grandeur» 

N'aguere en un sommeil plongé y 
Ce me sembloit, sus la poitrine 
De Calliope , j'ay songé 
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Voyr une grand^ troupe divine , 
Dont chacun tenant la couronne 
Du vert laurier victorieux y 
A l'envi vous en environne 
Jà desjà le chef glorieux. 

Je voioy W, pour leur guerdon , 
A l'écart d'un fort grand espace , 
L'excellence d'un riche don , 
Que tenoit une belle Grâce y 
Et tous d'une course subite 
Tiroient au précieux joyau 
Qui estoit promis au plus viste 
De ce divin sacré troupeau. 

Mais un de tous ces bons esprit , 
Le mieux courant par la carrière 
Des Muses, ha gaigné le pris, 
Laissant tous les autres derrière ; 
Et depuis au peuple admirable, 
Mesmes aux Princes et aux Roys. 
Il ha vostre nom honorable 
Par tout espandu de sa voix, 

trois et quatre fois heureux 
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Le cher nourrisson de Parnasse, 
Qui gouste le fruit savoureux 
Croissant en la Royale race, 
Et qui bien loing de tout désastre^ 
Loing de l'envie et du malheur, 
A sa naissance, d'un bon astre 
Reçoit la benine faveur ! 

Je ne veux pas désespérer 

Que d'une main trop plus sçavante 

Je ne puisse faire admirer 

Vostre gloire à jamais vivante ; 

M'asseurant, s'il vous plaist m'eslire 

Pour le chantre de voz honneurs. 

Ne me faire estimer le pire^ 

Ni des moindres f de voz sonneurs. 

Mais s'il plaist à la Majesté 
De nostre Prince vostre père, 
Ou à la douce humanité 
Qui rit dans vostre chaste mère. 
Ou bien à vostre sage enfance, 
Me commander quelque œuvre beau, 
Qui publira dans vostre France 
L'honneur de vostre front nouveau ; 
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Je ne seray du rang de ceux 
Qui d'une nonchalance vaine 
AtteinSy languissent paresseux 
A quelque entreprise hautaine^ 
Ou qui d'une aisle mal apprise 
Retentent un chemin si haut. 
Que devant leur foie entreprise 
Ils monstrent desjà leur défaut. 

Mais mesurant également 
La grandeur de vostre mérite 
Avec le bas enfantement 
De ma Muse encores petite, 
Selon les forces de mon pouce 
Jeferay voir une chanson 
Qui sus vostre louange douce 
Prendra sa divine façon. 

Et peut-estrcy EnfanSy qu'en la fleur 
Du plus verd printans de mon aage^ 
Je diroy si bien la valeur 
De vostre tant brave courage. 
Que vostre grandeur libérale 
Voudroit bien me vers guerdonner^ 
Et de vostre race Royale 
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Le poète sacré m^ordonner. 

Peut-esîre aussi que tous les Dieux^ 
Voyant mon humble hardiesse 
Ne s'endormir point aux bas lieux, 
Riroyent tant à ma petitesse. 
Et m'armeroyent de telle audace 
Que je pourroy gaigner le pris 
Que cette tant divine Grâce 
Promettoit avecque un soubzris 

A cettuy là qui le premier, 
Laissant les autres par la voye^ 
Accouroyt à elle tout fier^ 
L'accueillant d'une extresme joye. 
Ainsi vostre race bien née 
Aille de plus en plus croissant. 
Et toute la terrt bornée 
De son rond parfait remplissant. 

Croissez donq, bien heureux Enfans^ 
En aage, honneur, et en louanges^ 
Et portez vos noms triumphans 
Au plus loing des terres estranges i 
Ce pendant ma foible jeunesse^ 
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Qui chante encores foiblement. 
Pour orner mieux vostre hautesse 
Croisîra d'un docte jugement. 
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Heureuse y Enfans, j'estime vostre enfance^ 
D'estre en un siècle où tant de bons espris 
Par leurs plus beaux et plus divins écriz 
Tous à l'envy diront vostre excellance; 

Diront aussi vostre jeune vaillance, 
Qui jà d'un braz aux armes bien appris^ 
Brave, s'appreste à conqaester le pris 
Sur l'ennemy, quifuyra vostre lance. 

Heureux, vrayement, de voyr cet âge d'or 
Je vous estime^ et très heureux encor 
Ceux qui pourront louer vostre hautesse ; 

Mais qui sera-ce, en vostre aage plus meur, 
Qui dignement chantera vostre honneur, 
Quand j à si grandz vous estes de jeunesse f 



\ 
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AVANT-MARIAGE 
DE MADAME MARIE, REINE D'ECOSSE. 

SONNET. 

Heureux le Roy qui de telle beauté 
Pourra gaigner le céleste courage^ 
Qui par raccord d'un chaste mariage 
S'accouplera de telle deité! 

De luy le nom soit à jamays vanté ^ 
Le nom en soit immortel en tout âge y 
Quand le divin d'un si heureux partage 
Pour sa grandeur luy sera présenté : 

Ainsi le heau-fleurissant Hymenée 

Pour honorer cette brave journée 

A ce vœu saint appelle tous les Dieux; 

Ainsi le chœur des filles de Mémoire, 
Qu'elle cherist d'une si douce gloire, 
Y dresse un chant d'un ton mélodieux. 
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es destins tour noy ans (Vune inconstante j ace 
Sonttousjourscoustumiers, en notre humaine rc 
De monstrer d'heure en heure, et presque en un 
moment, 
Des esprit et <Vun siècle un divers changement. 
Du temps que florissoit en Grèce la faconde. 
Du temps que Rome avoyt tout l'empire du monde, 
Et qu'un chacun goutoyt les sçavantes douceurs 
Qu'à leurs chers nourrissons répandent les neuf Sœurs, 
On voyoit l'immortel de la belle doctrine 
Voler jusques aux deux, d'une plume divine; 
Chacun embrassoyt lors des Muses le bon -heur y 
Chacun aux fronts sçavans prodiguoyt de l'honneur. 
C'estoit, c'estoit alors que d'une brave gloyre 
L'on se faisoit vainqueur dessus la Parque noire ; 
Alors les bons esprit les plus aymez des Dieux, ^ 
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N'estojenî point attaquez de broquardz odieux; 
AinSy admirez de tous^ mesmes des plus grands Princes, 
Ils marchoyent les premiers par toutes leurs provinces ; 
Aussi tout prosperoit^ ou bien fust que les Roys 
Gouvernassent en paix le peuple de leurs /o/x, 
Ou fust que foudroyans au plus fort des alarmes 
Ils enflassent le cueur des furieux gensdarmes. 
Mais las y helas! depuis que ne sçay quels tyrans^ 
Dans Rome et dans la Grèce, obstinez ignorans, 
Des enfans d'Apollon ont fait une risée , 
Depuis que la science ha esté méprisée. 
Et qi^on ha veu donner par ces espris brutaux^ 
Pesle mesle la place à un gouffre de maux; 
Tout, sans ordre, confuz, tombant en 'décadence. 
Ha perdu tout à coup sa première excellence; 
Si qu'on en ha peu voyr, par cent mille dangers. 
Les règnes divisez entre les étrangers^. 
La langue corrumpue et la Muse foulée, 
U équité par le faux durement violée^ 
Et les cueurs plus enclins aux naïfves bontez 
Grossir barbarement de mille cruautez. 
Mais depuis qu'on ha veu, mesmement en la France, 
Le sçavoir triumpher par dessus l'ignorance. 
Et que le Roy Françoys, le Roy des bons espris^ 
Ha remis en faveur les doctes mieux appris. 
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Trop mieux qu'auparavant jusque aux terres estranges 
Les François ont poussé l'honneur de leurs louanges; 
Et si feront encor, soubz le gouvernement 
De nostre grand Henry ^ trop plus heureusement 
Estendre leur puissance ^ et le feront de sorte 
Que toute nation ployra soubs leur main forte; 
Aussi nostre grand Roy ne veut favoriser 
Que les hommes parfaitz, et ne laisse abuser 
Son esprit par ceux là qui, défausses merveilles 
Deguisans leur mensonge^ enchantent les oreilles, 
Onques il ne presta sa Royale faveur 
Sinon aux gens de bien, qui de leur noble cueur 
Par actes vertueux portent le tesmoignage, 
Honorans, comme toy, leur honoré lignage; 
Comme toy, qui n'as rien au devant des yeux peint 
Fors ce haut point d'honneur, auquel tu as atteint 
Djès ta première enfance, et qui vrayment surpasses 
De tous ceux de ton temps Us plus divines grâces; 
Comme toy, qui n'es point pour toy né seulement, 
Toy qui ne pallis point pour l'or avarement^ 
Et qui ne tâches point des richesses acquerre 
Pour misérablement les cacher soubz la terre; 
Mais qui royalement, d^un effect libéral^ 
Recompenses des tiens le service loyal, 
Et qui de loing fuyant les approches du vice 
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N'employés ton loisir qu'à tout noble exercice; 
Mais qui mourroys plustost que souffrir devant toy 
Un acte qui ne fust (Vaccordà nostre Foy. 
Et certes, ta grandeur et ce cueur magnanime 
Méritent bien assez que nostre Roy f estime. 
Et méritent bien plus que ceste dignité 
Qui décore ton chef de sa divinité* 
que cent fois heureux p estimer oys V ouvrage 
Du labeur que j'ay pris à la fleur de mon aage^ 
S'il recevoit un coup si heureuse faveur 
Qu'il peust estre avoué de ta haute grandeur, 
Et si^ pour le guerdon de ma tant douce peine, 
Ta hautesse vouloit me servir de Mécène, 
Alors sans craindre rien, contre tous envieux 
Je hausseroy la teste, et au plus haut des Cieux 
Eslevant ton renom, pyrois prendre ma place 
Au plus hautain sommet de nostre sainct Parnasse : 
Vueilles donc œillader d'un bon œil mes écriz; 
Veuilles, sage Prélat, l'appuy des bons esprits, 
Me tenir la main forte, et voy de ma jeunesse 
Ces très-humblespresens qu'humble vers toyj'addresse, 
Et lors tu congnoistras combien par ton support 
Je prendray de courage, et, combattant la mort, 
Comment j'animeray d'une plus vifve gloire 
De mon Roy et de toy la célèbre mémoire ; 
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Et mieux que je rCay faict encores par ces vers. 
Comment je chanter ay la France en l'univers^ 
V univers qu'on verra fléchir soubz nostre Prince, 
Comme faict maintenant sa plus humble province. 
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Maint! ont passé légèrement 
En leurs Croniques la mémoire 
De ceux là qui plus vaillamment 
Ont combatu pour la victoire, 
Et quiy tainctz de poudre et de sang, 
Ont tousjours eu le premier rang ; 

Et souvent ont donné le loz, 
Avecques leur plume bavarde, 
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A ceux qui ont tourné le doz 
Les premiers en fuite couharde, 
ïgnorans lesfaicts valeureux 
Des hommes plus chevaleureux ; 

Ou bien ont faict le plus d'honneur 
A ceux qui avoyent la puissance 
D^achepter par dons la faveur 
De leur mercenaire ignorance, 
Masquans soubz leurs écrit flateurs 
Mille et mille propos menteurs. 

Mais ce n^est pas moy qu'on verra 
Desguiser de telles mensonges, 
Ne qui vilement remplira 
Mes libres escrits de telz songes y 
N'ayant encores point appris 
De me marchander pour un pris. 

Noblement noble je diray 

D'une louange véritable, 

La vertu que je chanteray. 

Et l'excellance vénérable 

De ceux qui par nobles labeurs 

Gaignent eux-mesmes leurs honneurs, 

I 6 
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Comme toy, qui as prins en main 
La masse, Vespée et la lance ^ 
Et suivy les armes, soudain 
Que ta jeunesse eut la puissance 
De porter le faix du harnoys, 
Pour faire service à noz Roys. 

Et qui d'un bras bien bataillant. 
Dès le printemps de ta jeunesse, 
As employé ton bras vaillant 
Jusques à ta blanche vieillesse , 
Qui monstre encores la fureur 
Entoy d'un brave belliqueur; 

Qui sans reproche d'avoyr faict 
Jamais une faute à ton Prince^ 
As d'un conseil meur et par faict 
Gardé mainte grande province. 
Par toy sauvée du danger 
Souvent du soudart estranger. 

Qui cent et cent fois assoubzmis, 
Par l'effort de ta roide lance, 
A ta mercy les ennemys 
Qui vouloyent en vain de la France 
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Esprouver le bras^ mais trop fort, 
Pour repousser leur foible effort. 

N'as-tu pas contre l'Empereur 
Faict teste à toute sa puissance^ 
Quand par détestable fureur 
Et par horrible outrecuydance^ 
Il se deliberoit, sans toy, 
Prendre les terres de ton Royf 

Quand à grand peine un contre cent, 
Pour tenir fort à son audace, 
Tu résistas dedans Fossant 
Un fort long temps à sa menace, 
Craignant lors bien peu de mourir. 
Pour ton bon Prince secourir^ 

Alors l'ennemy n'esperoyt 
Qu'un seul jour résister tu peusses^ 
Tant autour lasche il s'asseuroit 
Du traistre Marquis de Saluces^ 
Qui lors trop infidellement 
Faussa son parjure serment; 

Quand, oubliant le traitement 
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Qu'il avoit eu dès sa jeunesse^ 
Estant nourry si chèrement 
Avec la Françoise noblesse, 
Dèslors le meschant en son cœur 
Luy brassant ce nouveau malheur; 

Quand, oubliant tous les honneurs 
Qu'il avoit reçeus de la France^ 
Jusi]ues à gaigner les faveurs 
En Piedmond de la Lieutenance, 
Et d'abuser, le malheureux^ 
De V ordre des chevaleureux ; 

Quand, oubliant aussi le nom 
De Françoys, qu'il portoit semblable 
A ce grand Roy^ dont le renom 
Vit par tout d'un lot honnorable, 
Et qui r avoit tant bien reçeu 
Chez luy^ pour en estre deçeu, 

Il voulut bien, le desloyal. 
Par la conspirée entreprise, 
Contre le noble sang Royal 
User d'une telle surprise, 
Fardant soubz couleur de bienfaict 
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Le plus meschant de son forfaict. 

Pensant bien mettre tout à sac, 
Par ses laschetez trop villaines. 
Sans toy, Villebon, Montpesac, 
Tous trois fort sages capitaines. 
Qui par vostre grande vertu 
Vistes son dessein abattu, 

France ha loué beaucoup de faitz 
Mémorables de sa noblesse, 
Toutesfois el' n'en vit jamais 
Un de plus vaillante proesse , 
Ne qui d'un écrit renommé 
Meritast plus estre estimé. 

Non de ce seul acte vaillant 
Tu fes faict obliger la France^ 
Soit que du soudart assaillant 
Tu repoussasses l'arrogance, 
Ou que toy-mesme en un assaut 
Fisses preuve de ton cueur haut, 

TousJQurs tu as eu ce bonheur 
Que de laisser un tesmoignagc 
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De ta merveilleuse grandeur 
Aux guerres, et vaillant et sage, 
Et à résoudre un bon conseil 
Ne trouver gueres ton pareil. 

D'un Roy la grandeur seulement 
Ne gist aux richesses pompeuses, 
Ny à s^accoustrer richement 
D'or, ny de pierres précieuses , 
Ny dans un grand Palais doré 
Se voyr d'un chacun honnoré ; 

Mais bien à chèrement traicter, 
Par recompenses libérales , 
Et à sagement contenter, 
Par ses douces faveurs Royales, 
Ceux là qu'il congnoist comme toy 
Inviolables en leur foy. 

Aussi la sage majesté 
De nostre Prince redoutable 
Sçait bien de libéralité 
Recompenser, inestimable , 
Ceux qui par leur noble valeur 
Ont mérité telle faveur. 
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Ainsi par ses faictz triumphans 
Il rende l'Espagnole audace 
Subgecte à luy et aux enfans 
Bienheureux de sa noble race , 
Et soit aux combats martiaux 
Heureux en serviteurs loyaux ! 



47 




AUX TROIS FÏL.Z 



DE MONSIEUR 



DE LA ROCHE DU MAINE TIERCELIN. 



A MONSIEUR LABBE 



DES CHASTELIERS, BAPTISTE TIERCELIN. 




eureuse cent fois la science , 
Si pour en faire expérience 
Tant de douleurs, tant de travaux 

N'accompagnoyent Inhumain courage , 

Et si eF n'attrainoit la rage 

D'un abysme infiny de maux. 



Celuy qui y avec le sçavoyr 
Peut l'esprit innocent avoyr, 
Et net d'entreprise méchante 
Tel est digne par dessus tous 
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Qu'un vers éternellement doux 
D'un Poète sçavant le chante, 

Prélat y des Prélats l'exemple^ 
Certes tu as les deux ensemble , 
La doctrine et l'esprit entier. 
Ton ame doctement divine 
Jamais j jamais ne s'achemine 
Que par un vertueux sentier. 

Les amorces des biens hautains 
N'ont point tant d'appast en leurs hains, 
Qu'elles déçoivent ta, sagesse , 
Et que ton cœur en plus seur lieu y 
Recherchant la loy du grand Dieu y 
Plus haut humblement ne se dresse. 

Rien , rien des hommes ne t'arrestCy 

Qu'un plaisir chastement honneste : 

Tu aymes la civilité , 

Tu approuves la docte lire , 

Et la plume qui sçait élire 

Les chants de pure vérité. 

J'espère bien que quelquefois 
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Je dresseray l'air de ma voix 
Par ta trace spirituelle , 
Et qu'en motz plus graves appris 
J'effaceray de mes esprit 
Toute cette tache charnelle. 

Si est-ce dès of que f estime 
N'offencer aucun par ma rime y 
Tant ayt'il l'esprit chatouilleux : 
Si F amour ma jeunesse enflame, 
Qui m^en voudra donner le blâme , 
D'un front rudement sourcilleux f 

Celuy seroit bien aveuglé , 
Qui cPun jugement déréglé y 
Blâmeroyt la docte entreprise 
De l'écrivain Aônien, 
Qui dans ses vers n'approuve rien 
Qv^une ame de vertus éprise. 

Nos nepveux qui verront la gloyre 
Dontjefay voler ta memoyre 
Jusqu'aux plus lointaines citez, 
S'efforceront tous de f ensuivre , 
Et noblement comme toy vivre 
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A jamais seront incitez. 

Pourquoy donc ces faux imposteurs 
Veulent par leurs écrit menteurs 
Troubler nostre veine féconde , 
Dont nous faisons of égaler 
Le François élégant parler 
iusqvfà la Thebaine faconde f 

Par une obscure fantaisie 
Maints tâchent de la poésie 
Rabaisser la gloire et le nom , 
Et par opinions trop vaines 
Abolir des lettres humaines 
V antique et célèbre renom. 

Mais si tu prens un coup à gré 
Ce petit présent consacré 
A ta grandeur que je révère ^ 
Je ne craindray qu'un glorieux 
Satiriquement envieux ^ 
De loing grondant me vitupère. 
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Ce grand destin qui nous guide 
Nous donnant â tous le frain, 
Of à l'un lâche la bride , 
Of il la retient soudain; 
H fait que cettuy aspire 
Aux triumphes des soudars , 
Puis soudain il le retire 
De ces trop douteux hazardz. 

Bien que Fortune insensée 
Nous égare du bonrheur, 
Si est^e que ta pensée 
Sera ferme en sa valeur; 
Jamais ta meure constance y 
Pour crainte de mille mortz. 
Ne changera la vaillance 
De ses vertueux effortz. 

Quand tu n'aurois que l'image 
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Du Père devant les yeux , 

Si est-ce que ton courage 

S'en guinderoyt jusqu*Aux deux ; 

Et ainsi qu'un brave Ascaigne ^ 

Emeu du sang paternel j 

Tu suivrois pour ta compagne y 

Vertu y d'an cours éternel. 

Si aux armes en ta race 
Von peut choisir les premiers » 
On en voyt qui en la grâce 
Des Muses ne sont derniers ; 
Je me vante que ta gloyre 
Aura de ses faictz le pris , 
Et qu'on verra ta memoyre 
Immortelle en mes écrit . 

Ce n'est point pour l'alliance 
De nous nj de noz ayeux , 
Que jefay bruyre ta lance 
Jusqu'aux oreilles des Dieux; 
Rien à cela ne m'incite 
Que le seul bruit de ton nom , 
Qui de soy-mesme mérite 
Un plus grand et grand renom. 
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Je voy le soudart iVEspagne 
Trembler desjà de ton loz; 
Je le voy par la campagne 
Tourner devant toy le doz; 
Je prévoy que nostre Prince 
Te fait desjà gouverneur 
De mainte et mainte Province, 
Qui chantera ton honneur; 

J'oy pour endosser les armes 
Au Camp un murmure fier 
Des haut'bruyantes alarmes, 
Encourageant le guerrier^ 
Qui, brave, dessoubz ta charge, 
A l^ennemy palissant 
Fera d'un déluge large 
Vomir le sang rougissant. 

Je voy France qui guerdonne 
D'une voix tes faictz hautains; 
Je prevoy comme elle ordonne, 
Sa clef forte entre tes mains ; 
Je voy maint triumphe rare , 
De joye mille grands feux , 
Que le peuple te prépare » 
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Faisant pour toy mille vœux. 

Cependant ma plume basse 
Plus forte se nourrira , 
Que le sainct chœur de Parnasse 
De ses beaux dons remplira , 
Dont je feray la peinture 
De mes vers , qui seront telz 
Qu'en une mesme écriture 
Nous serons deux immorte Iz. 



m 

A ARTUS TIERCELIN. 



Quand l'orfebvre industrieux 
Veut enrichir son ouvrage , 
Le rendant plus précieux 
A quelque gentil usage y 
En le parant il s'efforce 
D'en oster la rude escorce; 
Puys (Tun or resplendissant 
Il le va enrichissant , 
Afin que plus délectable 
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// se trouve , ainsi doré , 
Et par son art agréable 
Son œuvre soit décoré. 

Le peintre , dans son tableau , 
Trasse la lineature , 
Puys avecques le pinceau 
L'enrichist de sa peinture , 
D^une et d'autre couleur vifve 
Luy donnant forme naïfve. 
Si les artizans subtilz 
Font de leurs plus fins outilz 
Embellir leur gent ouvrage , 
Riche d'or et de couleurs , 
Pourquoy n'aura mon langage 
Son or et ses douces fleurs^ 

Or je ne veux qu'une fable 
Des poètes estrangtrs , 
Ou qu'un stile variable 
De ces amours mensongers , 
Tombent en ma fantaisie , 
Pour farder ma poésie; 
C'est en ta race où j'accorde 
Les tons parfaits sur ma corde ; 
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C'est l*or, ce sont les couleurs 
Desquelles maintenant j'use , 
Pour enrichir de ma Muse 
Les plus coulantes douceurs. 



II 



Qui pourroit aussi chanter 
Gloire plus haute et divine^ 
Et au-dessus attenter 
De la race Tiercelinei 
C'est celle qui fait congnoistre , 
Et sus toutes apparoistre , 
Comme le plus du bon heur 
Gist en l'immortel honneur ; 
C'est celle dont la pro'ésse , 
Et le cueur tant vertueux 
Tesmoigne assez la noblesse , 
Et grandeur de ses ayeux. 

Ne donnes-tu , brave Artus , 
De cecy le tesmoignage , 
Monstrant desjà tes vertus 
En la fleur de ton jeune aage f 
Mais cette mort envieuse 



8 
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Sus la cnature heureuse, 
Volontiers tousjours défait 
Ce qu'elle voyt de parfait : 
Las! je crains que sa mainfiere 
Envieuse autant sus toy 
Que dessus Loys ton frère , 
Te paye de mesme loy. 

La mort, les longues années 
Effacent le souvenir, 
Et par fieres destinées 
Hastent le temps advenir : 
L'homme nonchalant de gloyre 
A peu durable mémoire ; 
Ainsi peu à peu s'efface 
L'honneur d'une antique race ; 
Mais un noble et hardy cueur 
De l'année oublivieuse , 
Et de la mort envieuse , 
Régnera tousjours vainqueur. 




A MONSIEUR TIERCELIN, 

ABBÉ D'hERMIERES ET CONSEILLER EN LA COURT 
DE PARLEMENT A PARIS. 




)niiues aucun estât avare 

^Du peuple grossement barbare 

ÏN'ha sçeu tant mes espris mouvoir, 

Que mon trop plus ferme courage 

Ne se soit ancré davantage 

Sus la constance du sçavoyr. 

En vain le soudart se travaille 
D'acquérir gloyre en la bataille , 
En vain le sage est gouverneur, 
Donnant loix à la Republique, 
Si avecques sa mort inique 
Il enterre tout son honneur, 

La vertu seule et la science 
Peuvent émousser la vengeance 
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Du couteau par trop inhumain , 
Pont la Parque horriblement pâle , 
Fille de la Nuit Stygiale , 
Tranche le fil du vivre humain, 

Voylày voylà pourquoy je laisse 
Ce lourd populaire, et me dresse 
En l'air de ce vol nompareil. 
Voylà pourquoy je veux ensuyvre 
La plume , l'estude et le livre , 
Suyvant le beau de ton conseil ! 

Heureuse mille fois l'année , 
Heureuse , heureuse la journée , 
Heureux mille fois le moment , 
Quand par ta parole benine , 
Approuvant la lettre divine^ 
Tu asseuras mon jugement. 

De ceux qui ont en main la plume 
Plusieurs ont bien ceste coustume 
D'empanner le nom éternel 
Des hommes , dont l'honneur notoire 
Faict voler luy-mesme sa gloire 
D'un traict légèrement isnel; 
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Et de moy {dont la main heureuse 
Peut une flèche industrieuse 
D*un arc ivoyrin décocher) 
Ne seroit point la docte Muse 
Par trop ingratement confuse, 
S'el' ne vouloit ton loz toucher ? 

Ton loz , dy-je , tant manifeste 
Que jà par la troupe céleste 
Il guide sa divinité , 
Et qui par le fruict de son œuvre 
Assez à Vœil humain dequeuvre 
Le parfaict de son équité. 

Certes le palais est louable 
(0 Sénateur inviolable) 
Quand Vhomme à toy pareil le suyt. 
Que ny l'or ardemment avare , 
Ny l'espoir d'un présent plus rare , 
En ses ans oncques n'ha séduit. 

Puysse ainsi tous jours l'excellance 
Des Tiercelins croistre en la France ! 
Ainsi un Tahureau sçavant, 
Immortalizant telle race, 
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Puisse avoir en ses vers la grâce 
D'un noble et non serf escrivant. 



A MONSEIGNEUR l'EVBBQUE DE TERBES, 



ANTOINE D'ACHON. 



Maintefoys ^aveugle Fortune 
Aux ingrat! preste sa faveur y 
Et maintefoys elle importune 
Ceux qui méritent le bonheuty 
Qu'elle aux plus lâches des humains 
Départ de ses prodigues mains, 

Celuy qui n'ha la congnoissance 
Combien, dedans tous ces bas lieux, 
Ceste maistresse d'inconstance 
Faict de tels actes vicieux y 
Vrayment on peut dire de luy. 
Qu'il est trop plus qu'elle éblouy. 
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Mais or' cette aveugle déesse 
A repris l'un de ses deux yeux , 
Employant en toy sa largesse , . 
Et te fortunant de son mieux , 
Voyant bien qu'elle departoit 
Sa grâce à qui la méritoit, 

Comme à celuy dont la nature , 
Ainsi que de son cher enfant , 
Avoit dès le laict pris la cure 
Pour le rendre un jour triumphant , 
En gloire , en loi et en honneurs , 
Compagnon des plus grands seigneurs ; 

Celuy dont la divine race , 
Admirable à tous noz François , 
Peut bien de l'Espagnole audace 
Revanger le plus grand des Roys , 
Henry, qui de ton oncle assez 
Recongnoist les bienfaictz passez : 

C'est ton saint André , dont la France 
Honore et prise la grandeur ; 
Ton saint André dont la vaillance 
Fait pâlir mille foys de peur 
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Les ennemys^ qui de son nom 
Entendent bruyte le renom : 

Ton saint André , qui ne s'employe 
Aux affaires que noblement , 
Et qui^ brave , jamais ne ployé 
Contre l'ennemy lâchement ; 
Qui pour un honorable effort 
Ne craint les perilz de la mort. 

Un chacun list dedans ta face 
Je ne $çay quoy de si parfaict , 
Qui te monstre assez de la race 
D^un sang si vertueux extrait , 
Toy, de qui les honnestes mœurs 
Ne s^ aveuglent pour les honneurs. 

Cest un grand bien que la richesse , 
Si flatant elle ne pipoyt , 
Et d^une aléchante caresse 
Ses possesseurs ne retrompoyt , 
Les rendant d^appastz doucereux 
Par trop d'eux-mesmes amoureux. 

Maint parent de petit lignage , 
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Et sorty d'un fort pauvre lieu , 
Change de race et de langage , 
S'estimant quelque demy-dieu , 
Et pert tout son meilleur esprit 
Soudain que fortune luy rit ; 

Si bien qu'il ne veut recongneistre 

Les plus près de sa parenté y 

Et moinsxeux'là qui Vont veu naistre 

Et se traîner en pauvreté , 

Et qui de maint morceau de pain 

Ont possible appaisé sa faim. 

Tant de ces richesses la pompe , 
D'un coustumier aveuglement ^ 
La plus grand' part des hommes trompe , 
Leur bandant les yeux doucement y 
Faisant croyre au plus imparfaict 
Qu'il est de tous le plus parfaict. 

Mais toy qui , outre la richesse 
Et les grands biens délicieux , 
Te peux vanter de la noblesse 
De mille et mille tes ayeux , 
Et d'un tige trop plus hautain 
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Que celuy qui naist si soudain ; 

Si est-ce que ta fantasie 
Pour tes grandeurs ne se deçoyt , 
Ains ton honneste courtoisie 
Un chacun doucement reçoyt 
De-ceux là qui méritent bien 
Estre foictz dignes d^un tel bien. 

Fortune ne s'est point deçeue 
T' ayant si doucement traité , 
Lors que, par miracle^ la veue 
Luy fut rendue d*un cotté , 
Et vrayment ne se trompera 
Tandis quelle te chérira. 

Car ta jeune , ains sage hautesse , 
Sçait user du sien noblement^ 
Et favorise la jeunesse 
Qui veut travailler doctement 
A peindre aux François désormais 
Un renom qui ne meurt jamais. 

Mais je diray ( si la Déesse , 
Qui fha desjà veu d'un bon œil, 
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Te faisant encores largesse 
De son plus libéral accueil 
Te donne un chapeau précieux ) , 
Qu'elle verra de ses deux yeux. 
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CONTRE Q.UELQUES-UNS 



QUI LE BLAMOYENT DE SUYVRE LA POESIE. 




OÙ vient cela que l'envieuse rage , 
Qui les cueurs ronge, entreprend de blâmer 
Mes ans oisifz ; et les vers , un ouvrage 
D'un pauvre esprit et paresseux nommera 



En m' accusant que je ne suy la trace , 
Estant dispost, de mes nobles ayeux , 
Qui ont conquis par la poudreuse place , 
Et par le sang , maint loyer vertueux ? 

Ou bien pourquoy me reprend-elle d^estre 
Si peu soigneux d'estudier la Loy^ 
Pour l'aller vendre au Palais, quifaict naistre 
Un bruit confuz et mercenaire abboy ? 



Telle entreprise en vain tant estimée 
Ne fuit de mort les accidents divers ; 
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Mais fauray bien une autre renommée , 
Dont je vivray sans fin en l'univers, 

Pindare vit , et du divin Orace 
Encore n'est aboly le renom , 
Et ne mourra jamays la haute grâce 
Du Mantoiian , célèbre par son nom. 

Qui priseroit d'Achille la vaillance , 
Si le Poêle aveugle n'eust tranché 
L'aisle envieuse à l'endormy silence , 
Dessoubz laquelle il fust sans luy caché ^ 

Qui nous fer oit admirer la sagesse , 
Le tant divin et prévoyant esprit 
Du caut Ulisse, honoré par la Grèce, 
S'il n'estoit veu depeinct au mesme escrit f 

Pendant qu'Amour d'une flèche dorée 
De la jeunesse enflammera les cueurs , 
Des amoureux la plume énamourée 
Vivra tous jours entre cent mille honneurs. 

Du vieil Ennie et de Vare , sans cesse 
Le grand renom immortel se dira , 
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Et les beaux vers de ce hautain Lucrèce 
Lors périront quand ce Tout périra. 

Le stile aussi du doux-coulant Ovide , 
Tant doucement par nombres mesuré , 
Jamais de gloire et los ne sera vide , 
Contre le heurt de tout temps asseuré. 

De quoy le Loyr? de quoy s'enfle la Loyre, 
Sinon du bruyt débordant en tous lieux 
De son Ronsard £t du Bellay^ sa gloire , 
Pour les porter d'icy là haut aux deux / 

Doncques , pourquoy ne pourray-je bien estre 
L'honneur du Meine et de Sarte nommé. 
Pour avoir un des premiers fait congnoistre 
En ce lieu-là le lue bien animé? 

Que tous les Roys et leur gloyre ettofée 
Cèdent adonc aux hommes bien disans , 
Dont les écrit leur haussent un trophée 
Pour se vanger du long oubly des ans. 

Que l'ignorant prise la chose basse ; 
Mais le mary des Muses y bien appris. 



PREMIÈRES POÉSIES. 71 

Aura tous jours cette hautaine grâce , 
Qu'il ne voudra que celle de grand prix. 

Quant est de moy, rien plus je ne souhete 
Que d* Apollon me voyr favoriser. 
Et pour me voyr son excellent poète , 
Pouvoir de F eau d'Elicon épuiser ; 

A celle fin qu'une belle couronne 
Ceigne mon front de laurier couronné , 
Et que l'honneur qu'aux beaux écrit on donne 
Soit quelquefois à mon livre donné . 

Pendant qu'on vit, la pâlissante envie 
Des bons espris aboyé le renom ; 
Mais tost après, se finissant la vie , 
On leur voyt rendre un perdurable nom. 

J'espère bien , mesmes après l'audace 
Et de la mort et du temps oublieux. 
Que mes écris gaigneront quelque place , 
Maugré l'abboy de ces chiens envieux. 
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D'UN LIVRE 

ASSéS PLAIN DE BEAUX MOZ, MAIS VUIDE DE GRANDES 

INVENTIONS. 

Ce Livre est beau , gracieux efbenin , 
Propre, élégant; mais certes sans venin. 



DE B. TIERCELIN, 

ABBÉ DES CHASTELIERS, 



'» 



ET DE BERNARD DU GARDIEU, 

SEIGNEUR DE SALLETTES, AUTREFOIS SON PRECEPTEUR. 

To]is deux vrayment vous avez eu cet heur 
D^un bon disciple et d'un bon précepteur. 



■ T •• 
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A MADEMOISELLE 



YSABEAU D'AUTEVILLE. 

Sij'ay dit à bon droit ta sçavante Princesse, 
Des vierges d'Elicon la diziesme Déesse , 
Puisqu'en perfection les plus belles tu passes, 
Pourquoy ne seras-tu la quatriesme des Grâces^ 




A P. DE RONSARD. 




ette amour trop grande à soy-mesme, 
Troublant les yeux de noz esprit, 
Etflaîanî de douceur extresme 

De noz poètes les mieux appris^ 

Ne deçoyt point tant ton courage, 

L'abusant ainsi follement^ 

Que tu ne la trompes, plus sage, 

D'un meur et rassis jugement. 



Jugement^ dy-je, dont l'estime 
De ses yeux clerement ouvers 
Ha mis le dernier trait de lime 
Dessus l'ouvrage de mes vers. 
Tous jour s ma Muse balancée 
Alloit deçà, delà tournant^ 
Et presque au vol toute élancée 
Doubteux je l'alloy retenant. 
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Mais depuis que, par l'assurance 
D'un tant bon jugement, as fait 
Qu'elle ha eu vraye congnoissance 
Et d'elle et de son plus parfait, 
Mettant bas sa couharde crainte^ 
D^un son bravement furieux^ 
Elle entonne en la troupe sainte 
Les nerfz du lue harmonieux. 

Efestre loué par les Provinces^ 
Voyre et d'avoyr bien quelquefojs 
Peu resjouyr des plus grands Princes 
L'oreille au doux bruit de ma voix. 
N'est pas cela qui me' contente ; 
Et, pour ravir maint amoureux, 
Admirant celle que je vante^ 
Je ne m'estime pas heureux. 

Avoyr contenté ton oreille 
{Oreille qu'on ne deçoyt point 
Par la piperesse merveille^ 
Qui la gloire des hommes oingi) 
Est cela seul qui fait ma face 
Sans rougir eslever en haut^ 
Et qui fera des Roys la race, 
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Ardre dedans mon cueur plus chaut ! 

Par toyy m* assurant de la guide 
Qui me conduit tout droit au bort, 
Où Veau de l'aislé cheval ride, 
Vangeant ses beuveurs de la mort. 
Jusqu'au mont d'Elicon qv^elle orne^ 
Suyvant tes pas je traceray. 
Et pour combler ma riche corne 
Maintes fleurs j'y amasseray. 



A LUY-MESMES. 



Si tu entendz quelquefoys 
Le fredon de ma guitayre^ 
l'honneur du Vandomois^ 
Vouloir ton lue contrefaire; 
Si je suis picqué de l'heur 
Dont nostre France fadore^ 
Je ne te rends que l'honneur 
Dont il faut que je f honore. 
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OÙ pourroy-je aussi vouloyr 
Prendre assurance plus forte 
Qu^en toy^ qui as eu pouvoyr 
D'ouvrir aux François la porte 
D'un Paradis qui est tel^ 
Qu'il soupire la memoyre 
De nostre nom immortel. 
Saint loyer de, nostre gloyre^ 

Et bien que j'eusse failly, 
En la verdeur de mon âge y 
D'avoyr si tost assailly 
Le haut fruit d'un tel ouvrage. 
Si est<e qu'à mon honneur 
Retournera telle faute^ 
Puisque j'ay eu si grand cueur 
En une chose tant haute. 



A PIERRE DE PASCAL, 

ET AUX DIEUX, EN SA PAVEUR. 

Yô, quelle fureur, quelle fureur divine, 
Bouillonnante au profond de ma creuse poitrine^ 
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Et qui, par tout mon corps se venant écouler^ 
Dérobe à mes poumons la force de parler? 
Qui, peu à peu rempant d'une secrette flamme , 
Affole doucement le plus doux de mon ame f 
Y6^ je prevoy bien qu'il me faut enfanter 
De grandz misteressaintz,pour mieux et mieuxchanter 
L'honneur des demi-dieux^ le plus avant en grâce 
De tous ceux-là qui font la court au saint Parnasse : 
C'est toy, mon cher amy, c'est toy, mon cher Pascal , 
Qui d'un neu Delien, si doucement fatal, 
Me contrains doucement de ma voix plus hardie 
D'adoucir ces beaux vers qu'ores je te dedie^ 
Ces vers qui dureront maugré noz blasonneurs 
Cependant que le ciel, brave de tes honneurs, 
Espandra les trésors [grand miracle du monde) 
Les tant riches trésors de ta riche faconde ; 
Si riche qu'elle ha peu tenir en toy béant 
Le Sénat de Venise à tes raisons ployant ; 
Quand d'un front admirable, en la grave présence 
De ces doctes vieillardz, armé d'une assurance, 
Icy coulant le miel de ton parler plus doux 
Et là le fiel amer de ton juste courroux, 
Des nobles Mauleons tu dépeignoys la race^ 
Oignant de cent douceurs leur immortelle grâce ; 
Puis, soudain aigrissant d'une brave fureur. 



k 
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Tu faisoys voir à Vœil la sacrilège horreur 

Des infâmes meurtriers qui y par rage aveuglante, 

Qui, troublezy furieux^ d'une œillade sanglantey 

Avoyent, helas! rougi leur trop cruelle main 

Au sang des Mauleons [crime trop inhumain) ! 

inhumain Roger! autheur de cette offence, 

Roger inhumain ! bourreau de P innocence, 

PouvoiS'tu bien souffrir, di, meurtrier furieux, 

PouvoiS'tu bien souffrir -de voir devant tes yeux 

Ce jeune Mauleon d'une' tant noble race 

Si misérablement ensanglanter la place, 

Et ses loyaux servaris d'un cueur mort et transy 

A jointes mains crier à tes deux pieds mercy, 

Et desirans plus tost pour eux la mort élire 

Que si bourellement voir leur cher maistre occire^ 

Di donq^ homme perdu ^ di, pouvois-tu bien voyr 

Tant de piteux effets^ sans ton cueur émouvoyr 

Autrement à pitié et sans fléchir la rage 

Qui tant felonnement bouilloyt dans ton courage! 

Non, non, méchant meurtrier ! ny un grand lac de pleurs , 

Ny sanglotz, ny souspirs, ny cent mille clameurs 

Ont amolli ton cueur ^ que d'une main bourelle, 

Horriblant du profond de ton ame cruelle, 

Tu n'ayes sanglante^ misérable bourreau. 

Par mille et mille coups, le fil de- ton couteau 

I II. 
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Dans ces trois corps chetifs^ à qui, gisans à terre 

Tous mortz, plus que devant tu refaisoys la guerre ! 

Ton poil s* en herissoyt, et ta bouche d'horreur 

Des deux costez jettoyt une laide fureur : 

Tout ainsi que l*on voyt la tigresse félonne 

Ecumer, quand plus fort la rage répoinçonne. 

Et parmy ce forfait, par cent foys empourprée 

Tu voïoys dégoûter ta distilante espée ; 

Et ce pendant ton œil affamé se paissoit 

De voyr obstinément le lieu qui rougissoit 

Tout à rentour de ceux desquels ta main meurdriere 

Avoit tiré de sang une large rivière ! 

Mais, mais, Muse^ hola! ne souille plus ton chant 

Au mal-heureux ferfaii de ce meurtrier méchant. 

Qui me fait égarer du loz que sus ma lire 

J'avois de mon Pascal avant-pensé de dire. 

Rétourne donq, m' amie, en ton premier chemin, 

Et recherche ie but de mon Pascal divin. 

De mon divin Pascal.^ qui par la docte troupe 

Paroist, comme l'on voyt sur la plus haute croupe 

D'un grand mont^ s'élever m grand r^c^ menassant 

Le petii ruisselet qui se va tapissant^ 

Bruyant d'un doux murmure, au pied de la montaigne. 

C'est luy qui^ nonobstant sa grandeur^ ne dédaigutf 

De lire et d'aprouver le jeune enfantement 
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Que sus monfoible lue p entonne bassement; 
Autant que si d'un son plus superbement brave, 
Je le faisoys entendre en mon âge plus grave. 
Il n'est point de ceux-là qui gardent au dedans 
Les envieux appastz sans cesse remordans. 
Il ne s'embourbe point dans la jalouze fange 
Qui souille des sçavans la plus nette louange; 
Et jamaysy s" alliant auecques les flateurs. 
Il n'alla déguisant mille propos menteurs; 
Ny jamais pour un pris vilement mercenaire 
Il ne traça les pas de l'inconstant vulgaire. 
Mais les destins, jaloux sus les hommes mieux néSy 
Desastrant leur bonheur d'ennuiz infortunez, 
D'un procès qui le tient presque tout en servage 
Accablent le repos du plus doux de son âge. 
C'est luy, Muse, qui peut de son divin parler 
Faire les Dieux d'en haut icy bas dévaler. 
Et qui de la douceur qu'il (inime en sa bouche 
Peut bien à soy ravir la plus terrestre souche. 
Mais comment soufrez-vous, dictes ,,6 Dieux puissans ! 
Que les larrons discordz des procès blémissans 
Nous desrobent ainsi le mieux de nostre France , 
Sans user envers eux autrement de vengeance? 
Voudriez-vous bien souffrir qu'une telle fureur 
Fist encor mon Pascal refrissonner de peur, 
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Et encore un long îems de ses Muses distraire 
Pour s'embrouiller au bruit d'un palais populaire ^ 
Assemblez vostre chœur, et tous d'un saint accord 
Faictes4e demeurer vainqueur sus ce discord. 
To-jyleplus souverain, Dieu, des grands Dieux le père, 
Monstre-luy ta faveur aux justes coustumière, 
Monstre-'luy donq soudain et voy qui pourroit mieux 
Que luy te rechanter le grand maistre des deux ? 
Qui pourroit mieux que luy faire esclater ton foudre, 
Quand on l'entend par l'air horriblement descoudre ? 
Ou peindre hautement ta grave majesté. 
Quand ton estomac plein d'une sainte équité 
(Tous les Dieux assistans^, par ta bouche balance 
Aux bons et aux mauvais une juste sentence^ 
Quand tu fais d'un regard terriblement flambant 
Tout le trosne trembler, à tes pieds se courbante 
Comme l'on te doit craindre et quelle révérence 
Nous devons tous porter à ta suprême essence ! 
Et toy, du firmament emperiere, Junon, 
Qui pourroit mieux que luy haut-louér ton renom. ^ 
Et comme par trois fois en f invoquant , Lucine , 
Tu soulages Umal de la femme en gesineî 
Puis comme sans douleur tu luy fais doucement 
Voir le fruict désiré de son enfantement ! 
Comme tu vas liant d'un très-chaste courage 
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Vhomme avecques la femme au sacré mariage ! 
Qui pourrait mieux que luy tes ornement! chanter y 
Tes précieux joyaux, tes chers trésors vanter, 
Tes superbes palais, tes maisons sumptueuses , 
Tes grandz temples flambans de richesses pompem^s^ 
Preste-luy donq, Junon , preste -luy donq ta voix. 
Et le délivre tost des importuns aboys 
D'un tas de clabaudeurs; ainsi sois-tu sans cesse 
Par luy dicte du ciel la première Princesse h 
Qui pourra mieux que luy descrire le sçavoir 
De toy, sage Pallas^ Qui pourra faire voir 
Mieux que luy ta fureur, quand bravement félonne: 
Aux guerres on te sent une horible Bellonne ! 
Ou dire le parfaict de ton doigt Minervin, 
Quand, traçant à l'aiguille un ouvrage divin ,. 
Tu fais sembler à l'œil que la nature vifve 
Se patronne elle^mesme en ta toille naïfve ^ 
Sois donq toute pour luy, et, le tirant d'émoy,. 
Oblige sa main docte à travailler pour toy. 
Et toy, belle Déesse en Cithere adorée , 
Venus aux rians yeux, à la tresse dorée , 
Au front large et poly, aux deux beaux petits arcz ^ 
D^un petit filet noyr descochant mille dardz , 
Au nez blanc et traitif, à la bouche vermeille, 
A la joue , au beau teint de la rose pareille , 
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A la gorge douillette, au menton fosselu , 

Au sein plus blanc que neige, au teton poumelu. 

Au corsage divin, à la main ivoyrine. 

Au ventre doucelet, à la cuisse marbrine. 

Au petit (ha mignarde ! ha , Muse, il ne faut pas 

Toucher l'endroit qui donne un millier de trépas!), 

A la jambe greslette, à la grève naïfve , 

Au petit pied glissant de démarche lassive , 

Voudrois-tu bien laisser celuy là qui peut bien 

Faire, non seulement au séjour Paphien , 

En Cipre, ou en Cithere, ainçois par tout le monde. 

Adorer tes beaux yeux et ta perruque blonde ! 

Cettuy-là qui peut mieux te redonner encor 

Que ton aymé Paris la riche pomme d'or? 

Cettuy^là qui te peut peindre encores plus belle 

Que le pinceau divin de l'excellent Appelle? 

Et qui peut bien aussi, s'il ne f offense point, 

Chanter le' doux tourment et l'ennuy qui t'apoingt 

De ton bel Adonis et la mignarde grâce 

Qui si mignardement joiioyt dessus sa face ? 

Comment tu le sentois foiblement soupirant, 

L'halenant d'un baiser, sus ta bouche mourant; 

Et puis comment tu vins, helasî d'une autre sorte. 

Hé! pleurer à bon droit sus sa poitrine morte; 

Celuy qui te peut bien vanger du tort honteux 
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Que ce Vulcan jaloux , ce moquable boiteux , 
Tapresta, se souillant hy-mesme à! un diffame , 
Qu'il fist trop follement retourner sus son blasme. 
Ettoy, Mars, dieu guerrier, veux- tu qu'en toutes parti 
L'on révère l'honneur de tes vaillants soudariti 
Veux-tu voir foudroyer d'une sanglante guerre 
De grandi coups furieux l'horreur de ton tonnerre ^ 
Veux-tu mille squadrons soubz ta main assembler, 
Quifacent rocs et bois, ciel, mer, terre trembler.^ 
Veux-tu faire parler de ta haute vaillance? 
Veux-tu que l'on te craigne et qu'on doubte ta lance? 
Favorise Pascal, et tu verras allors 
Comme il ira chantant tes plus braves effortz. 
Et par luy tes soudartz bouillans de la victoire 
Charger tes fiers posteaux de trophées de gloire. 
Et toy, Cyllenien, des Dieux subtil héraut , , 
Mercure aux piedz <eslez, tout l'honneur de là haut. 
Veux tu faire nommer ta verge enchanteresse? 
Veux 'tu faire assembler une grand' tourbe épaisse 
Et d'hommes et de dieux , qui tous ravis oyront 
Les doux motz qui de toy doucement couleront ? 
Vien de ton cher Pascal la juste cause entendre , 
Et devant tous les Dieux sainctement la deffendre ; 
De ton mignon Pascal, à qui dès le berceau 
Tu vins de ton trésor prodiguer le plus beau : 
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Cest le Nectar sucré de ta parole douce ^ 
Par qui des écoutans tous les sens il destrousse , 
Par qui d'un beau parler fluidement hautain 
Il fait honte au plus doux du bien dire Romain, 
Et toy, Semelien , qui dans tes tasses pleines 
D'un bon vin écumant charmes noz tristes peines, 
Et que tout bon Poète est tousjours coustumier, 
Ainsi que je debvoy, d'invoquer le premier, 
Viens rire à mon Pascal, si tu veux qu'on f honore 
Aux Indes comme Roy, si tu veux qu'on adoré 
Tes misteres sacrez et le secret divin 
Que nous trouvons caché dans la douceur du vin ; 
Ainsi plus que jamais ceux qui blasment ta feste 
Auront mille frayeurs dedans leur foie teste. 
Et comme un fol Panthée horriblement troublé 
Hz cuideront au ciel voir le Souleil doublé! 
Ainsi nous te ferons de grandz f estes annales 
Gay'ément célébrant tes saintes Bacchanales , 
Trop mieux que ne faisoyent tes subgects anciens 
De trois ans en trois ans en leurs vœuz Orgiens, 
Nous ferons, librement cottissans sus la terre, 
Pesle mesle choquer noz lances de lierre. 
Et de ton gay bruvage échauffant noz cerveaux. 
Nous te célébrerons par mille jeux nouveaux. 
Et vous tous, autres Dieux, à bien-heureuse race , 
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Qui d'un lustre flambant en vostre clere face 
Dorez vostre séjour, venez tous or endroit y 
Pilliers de l'équité , soustenir son bon droit. 
Ainsi, plus que jamais, tous les peuples par bandes 
Vous viendront à la foule apporter leurs offrandes , 
Ornant de riches dons voz superbes autelz, 
Tant il exaltera voz saintz noms immortelz ! 
Et vous, mignardes Sœurs, qui dessoubz la cadance 
D^ Apollon aux beaux crins mesurez vostre dance. 
Qui, dessoubz la fraîcheur des plus gays arbrisseaux. 
Auprès du cours bruyant des Pegazins ruisseaux 
Allez refredonnant de voz mains non oisives 
Des hommes vertueux les gloires tousjours vifves, 
Ne vous amusez tant, belles, à vostre bal 
Que vous nejectez l'œil quelquefois sus Pascal, 
Vostre Pascal, qui tint dès sa plus tendre enfance 
Pour vous, non seulement en nostre docte France, 
Ains qui, maugré P effort de tous voz envieux , 
A semé tout ce rond de voz noms glorieux , 
Et qui , maugré l'abboy de leur foie querelle , 
Publira vostre gloyre à jamais immortelle ! 
Allez encore un coup, Mignardes, dans la Mer y 
Voir les flots aboyans grossement écumer. 
Et les ondes tranchant , r' appeliez vostre mère , 

Qui vous reguidera par devers vostre père ; 
I 12 
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Menez vostre Appollon, qui paisîra tous les Dieux , 
Chatouillant de ses doys un chant mélodieux, 
Qui sus les nerfs parlans de sa lire dorée 
Dira de mon Pascal la louange honnorée. 
D'autre costé Pascal, de sa plus docte voix, 
Dira ses beaux cheveux, son arc et son carquois, 
Comme il chasse soudain la pâle maladie 
De ceux qui vont traînant leur languissante vie. 
Allez, race divine, et monstrez-luy comment 
Vostre divin Pascal, que tant heureusement 
H a tousjours chery, sent ores la tempeste 
D'un affaire brouillé, qui tourne dans sa teste 
Mille soucis mordans, que ces procès luy brassent , 
Et tout le plus naïf de ses grâces effacent. 
Il me semble desjà , desjà , que fapperçoy 
Vostre grand Juppiter qui s'arreste tout coy. 
Enchanté des accents de la douce harangue, 
Qui coule doucement de vostre molle langue. 
Je le voy tout surpris frissonner jusqu'au cueur. 
Je le voy comme il fait vostre Pascal vainqueur, 
Je le voy commander aux hommes de justice , 
Hui de ce monde bas régissent la police , 
De luy garder son droit : Yô! Yô! je voy 
Mon Pascal qui de loing, joyeux , accourt à moy. 
Comme tout ravy d'aise, il me serre, il m'embrasse ' 
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Et comme il rend aux dieux une immortelle grâce 
D'avoir d'autour de luy ce procès élongné. 
Qu'à bon droit aujourd'huy par eux il agaigné! 
Je le voy retourner faire mille caresses 
Aux neuf Sœurs d'Elicon, neuf divines Déesses ; 
Je voy les mieux aymés de ces mignardes Sœurs 
Leurs chambres parsemer de mille et mille fleurs; 
Je voy comme un chacun ses richesses déployé , 
Je voy comme un chacun fait, en signe de joye, 
Un chant pour mon Pascal, et mon Pascal aussi 
Chasse bien loing de soy tout ce passé soucy. 
Je voy, je voy desjà près des belles fontaines 
S'assembler les beautez des nimphes Tholozaines; 
Je les voy, ce me semble, aux bords des cleres eaux 
Tortiller de leurs doys mille odorans chapeaux 
De fleurettes dPesHte, et toutes faisans feste 
A Pascal, à l'envy luy en couvrir la teste. 
Vi donques, mon Pascal, bien-heureux ce pendant 
Que cet Amour félon de son trait plus mordant 
Creusera ma poitrine : hé! le cruel conspire 
Desjà de me tirer vers celle que j'admire! 
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A MONSIEUR DE SAINGELAYS. 

Celuy, Mellin , qui souhete 
ffestre estimé bon Poète , 
H ne faut tant seulement 
Qu^il masque de l'ornement 
D'une mensonge notable 
Sa matière variable; 
Les poèmes plus parfaictz 
Doivent ressembler aux traitz 
Du bon peintre y qui prend cure 
De rendre au vif la nature. 
Que sert au peintre , s'il faut 
Sus l'art couvrir son deffaut , 
Quand tous les portraits qi£il trace 
N'ont air, ni aucune grâce? 
Et encor que son pinceau , 
Pour mieux farder son tableau, 
Ne se monstre jamais chiche 
De la couleur la plus riche, 
Si est ce qu'il nefaict rien. 
Si sa main n'en ouvre bien. 
Et si son pourtrait ensemble 
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N'est riche et qu'il ne ressemble). 
Aussi n'est-ce pas assez 
D^un tas d'écrit ramassez 
De ces antiques merveilles 
Nous étonner les oreilles, 
Si cela qu'on entreprend, 
Ou soit de bas, ou de grand, 
Heureusement ne se traite 
Par le labeur du poète. 
Mille aujourd'huy nous font voyr 
Leur trop indocte sçavoyr, 
Cuidans se rendre admirables 
Soubz P ombre d'un tas de fables. 
Dont par trop confusément , 
Sans ordre et sans jugement, 
Sans fin leurs vers Hz remplissent; 
Leurs vers, qui rudes languissent ^ 
Sans nerfz, sans force et sans art, 
Et qui, sans avoir égard 
Aux personnes qu^ilz écrivent, 
Tousjours pauvres Hz ensuivent 
Un trait et une façon. 
Et d'une mesme chanson 
Bien mille foys rechantée. 
Ou des autres empruntée, 
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Ils pensent gaigner le pris 
Dessus les mieux nez esprit. 
Heureux celuy qui peut plaire 
Non au plus gros populaire , 
Non à ces admirateurs 
De telz égarez autheurs , 
Traitant la chose incongnue 
D^eux mesmes non entendue, 
Mais à un sain jugement y 
Mais à ceux qui nettement 
Peuvent rechercher la grâce 
D'un écrit de bonne race ! 
TousjourSy Mellin, tu as eu 
{Et certes il fest bien deu) 
Ce bien-heureux avantage y 
Que de ravir le courage 
Et de gaigner la faveur 
D*un chacun par fa douceur. 
Les Parnasides Déesses, 
Les Princes et les Princesses , 
Et les plus doctes François, 
Mesme la grandeur des Rois , 
Ta docte plume dorée 
Ont à bon droit adorée, 
Et sans cesse adoreront 
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Ceux qui tes beaux vers liront; 
Mais ton esprit ne s'amuse 
Tant seulement à la Muse, 
La Muse, qui pour un temps 
Nous sert d'un doux passetemps. 
Tu employés bien tes heures 
A des estudes plus meures , 
Et ton esprit est vestu 
De bien plus rare vertu. 
Rien des lettres plus divines. 
Rien des plus graves doctrines 
Ne te fuit, ny des segrez 
Des vieux Latins ou des Grez. 
Trop et trop heureux j'estime 
Le bas nombre de ma rime 
De f avoir pieu et, par toy. 
Rencontré chez nostre Roy 
Cette favorable grâce 
De n'estre en la moindre place. 
Mais puissay-je à l' advenir 
Comme toy mieux parvenir. 
Quittant les tendres jeunesses 
De ces neuf jeunes Déesses ! 



DE CL. DE BAUFFREMONT, 



NEPVEU DE MONSEIGNEUR LE CARDINAL DE GIVRY. 




e ne sçauroy te forger sus l'enclume 
Un brave ouvrage en mille tralîz divers ; 
Mais seulement je te peux de ma plume 
Pourtraire au vif et peindre de mes vers. 



Si je pouvoys f offrir présent plus riche y 
Très volontiers j'en seroy le donneur, 
Le consacrant de cueur et main non chiche 
Pour en dorer ta divine grandeur. 



Mais ce seroyt des plus sèches fontaines 
Espuiser l'eau, pour en Mer la porter. 
Ou bien coupant du boys des basses plaines , 
En la forest des branches transporter. 

Le stile aussi de ma Muse petite 

Trop mieux te plaist qu'un don ambicieux; 
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La Muse seule est celle qui invite 

A bien tenter le haut chemin des deux. 

Je n'eus jamays,pour te louer, envie 
De faire voyr la grandeur de ton bien], 
Ni les estatz plus^braves de la vie, 
Lesquelt auprès ta vertu ne sont rien. 

Ta vertu donq que Pallas accompaigne , 
La fortunant de son parfait sçavoyr. 
Est cela seul qui les accords m'enseigne , 
Faisant mon pouce en ma lire mouvoir. 



A N. DE CHAUMONT. 

Les autres chanteront Veffait 
D'une main de sang rougissante 
Et diront l'ennemy défait 
Fuyant d'une peur pallissante. 

Bien que d'Achille furieux 
Homère ait empraint la memoyre, 



i 
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Et doré d'un trait glorieux 
D'Ulisse l'éternelle gloyre , 



Je ne veux pourtant entonner 
Les alarmes de sons lyriques, 
Et moins encor refredonner 
Les chantz des poètes antiques. 

Je veux dessus mon lue doré 
Faire sonner telle harmonie , 
Que rendant ton nom honoré 
EP mesme se rende infinie, 

Pourquoy changeroy-je mes vers , 
Et le naturel de ma rime, 
Empruntant en autheurs divers 
De Pun ou de Vautre V estime? 

J'ay devant moy, sans mandier 
D^une bataille ou d'un poète , 
Un à qui tout me dédier, 
Et mes loiianges , je souhete. 

C'est toy, amy, qui voudras bien 
Quelquefois f amuser à lire , 
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Approuvant cet ouvrage mien , 
Et lefoible chant de ma lire, 

Cest toy dont le sçavoir est tel. 
Qu'il peut y sans d'autruy l'écriture, 
Hausser ton beau nom immortel 
D'une gloyre qui tousjours dure. 

m 

Pourquoy veux-je donq animer 
Ton nom empraint dedans mon livre, 
Te pouvant mieux faire estimer 
Toy-mesme d'un éternel vivre? 

Or sus donq, ma Muse, tais toy. 
L'amour fest beaucoup mieux séante : 
Desjà me semble que je voy 
Cette Folastre qui m'enchante. 





A JAN ANTOINE DE BAÎF. 




i tu as d'un gay labeur 
Couvert du nom de Meline, 
Emporté desjà r honneur 

De l'amoureux le plus digne; 

Que feras-tu si tu sens , 

Par une dame parfaite , 

Doucement ravir tes sens 

D'une amour non contrefaite? 



Mais tu sçais bien autrement 
Gouverner les sages Muses , 
Et tousjours tendrettement 
Aux jeunesses ne f amuses ; 
Tu sçais bien comment il faut 
De ces amours te distraire , 
Et d'un écrit trop plus haut 
Aux plus doctes hommes plaire. 
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Car soit qu^en renouvelant 
La Muse Grecque ou Latine , 
Un vers doctement coulant 
Sorte de ta main divine; 
Soit qifun Mastin envieux y 
Foudroyé de ton orage y 
A luy-mesmes furieux 
Contre Uty^mesmes enrage; 

Ou soit que tun vers tout tien 
Tu chantes de longue alêne 
Le ruisseau Pegazien 
Sourdant de ton Ypocrene; 
Soit que d^un stile plaisant 
Aux fables du donnes grâce , 
Chacun , comme au mieux disant , 
Te quitte aisément la place. 

Combien de fois élongné 
De ce rude populaire 
Tes pas nfont aecompaigné 
Par maint bosquet solitaire^ 
Combien avons nous passé 
De chaleurs soubs la ramée. 
Et tes beaux vers compassé 
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A ma guiterre animée ? 

Ma guiterre qui jadis ^ 
Par ses chansons nompareilles , 
Ouvroyt un beau Paradis 
Aux plus friandes oreilles ; 
Celle qui me séduisoyt 
Le cueur des chastes Pucelles, 
Sur lequel elle aguisoyt 
Mille vives estinceUes, 

Celle, las ! qu^un sort cruel 
Rend maintenant endormie, 
Sentant le feu mutuel 
Que fay par Pœil de m^amie ; 
Celle qui ne chante plus 
Que de mort, que de tristesse; 
Celle dont les nerfz perclus 
Se vont privant de liesse ! 

Helasl pourroit revenir 
Quelque autre saison plus gaye^ 
Qui m'ostast le souvenir 
De ma douce fiere playe f 
Pourroit le soulagement 
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De ma première harmonie 
Rafraischir Pembrazement 
De ma langueur infinie^ 

Non ! non ! je suis destiné 
Par ma cruelle Guerrière 
De voyr mon jour terminé 
Dans l'amoureuse carrière. 
Jamais je ne franchir ay 
Ce rempart qui m^ environne : 
Hé! tousjours je languiray 
Au sort que le ciel m'ordonne. 

Quelquefois tu me verras 
Entonner d'une autre sorte, 
Et tout ravy chanteras 
Ma rime bravement forte ; 
Mais je ne peux animer 
Maintenant dedans ma bouche, 
Que Pamour qui vient limer 
Mon cœur d'une vifve touche. 
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A JAN DE LA PERUSE, 

PREMIER TRAGIQ. DE LA FRANCE. 

ravois quelquefois entrepris 
De tonner Phorreur des alarmes, 
Et comment on ravit le prix 
Forcenant parmy les gensdarmes; 
Comment le soudart furieux, 
Noyr de sueur, de sang, de poudre, 
Tempeste et froisse, audacieux, 
Vennemy d'un horrible foudre. 

Je m'enroiioy d'un cry plus fort 
Que la lire mignardelette. 
Cornant le martial effort, 
Sugect bien loing de F amourette ; 
Je vomissoy d'un plus haut ton 
L'horreur, le massacre, l'orage 
Du meurtrier foudroyant canon, 
Ronflant d'une grondante rage. 

Le brusque cheval hannissoyt, 
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Rouant par la gendarmerie, 
Et brave à l'approcher, froissoyt 
Les bandes de Venfanterie; 
Deux camps pesle mesle brouillez 
Se chargeoyent d'une horrible audace, 
Découvrans leurs harnois souillez 
Du sang des gisans par la place. 

Le capitaine et le soudart, 
Déployans leur force incroyable. 
Courageux, gaignoyent le rampart, 
Au choc d'un assaut effroyable. 
Jà desjà le François vainqueur. 
Terrassant l'Espagnole gloyre, 
Doubloit la force de son cœur 
Bouillant de si belle victoire. 

Mais je racle tout ce project; 

Maintenant je quitte les armes, 

Helas ! fatalement subgect 

A de plus piteuses alarmes. 

Helas! mon amoureux papier 

Ne veut plus souffrir que des plaintes, 

Et meurt s'il se voyt essuyer 

De mes trop ploureuses complaintes ! 
I 14 
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Et bien que cest Archerot nu 
N^eust faussé ma Muse guerrière y 
Et f eusse auparavant congnu 
Ta fureur si bravement fiere, 
Onques ma main n'eust entonné 
Dessus ma trop foible guiterre 
Ce tragique Dieu forcené, 
Brûlant des horreurs de la guerre. 

Cest à toy, Peruse, quHl faut 
Tonner d'une voix si hardie, 
Et d*un cor superbement haut 
Horribler sus la Tragédie! 
Par toy tous noz peuples béans, 
Et ravis de ta brave vene, 
Congnoistront les faicîz Medeans 
R^enfantez de ta docte halene. 

Certes la France, au temps passé, 
Languissoyt soubz une paresse. 
Et son renom presque effacé 
Alloyt mourir, sans la jeunesse, 
Qui, pour sa gloyre travaillant, 
Aujourd'huy son lez renouvelle. 
Et songneusement est veillant 
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Pour sa docte langue immortelle. 

Heureux sois-tu donq le séjour. 
Le beau séjour de nostre France, 
Puisque tu ramenés le jour 
Contre la nuict de ^ignorance ! 
France, tu vois de bons espritz 
Tous amys-aimez de la Muse, 
Mais au rang de tes mieux appris. 
Tu peux bien choisir un Peruse! 



A ESTIENNE JODELLE, 

SE JOUANT SUS SON NOM RETOURNÉ. 



Quand tu nasquis en ces bas lieux. 
Tous les Dieux et les demi-Dieux, 
Et les Déesses plus benines, 
Gravèrent de lettres divines 
Dans ton astre bien fortuné : 
lo, le Dilien est né! 
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Tout le Parnassien troupeau 
Chantant autour de ton berceau, 
Te prévoyant son prestre en France, 
Disoyt en l'heur de ta naissance. 
Sur ton front desjà couronné : 
îo, le Délien est né ! 

Les Nimphes des boys et des eaux, 
Faunes, Chevrepiedz, Satyreaux, 
Les rocs, les antres, les montagnes. 
Les prez, les bosquetz, les campagnes. 
Ont tous ensemble resonné : 
Io, le Délien est né ! 

Dès la fleur de tes jeunes ans. 
De nos Poètes les mieux disans. 
Ravis, comme d'un autre Ascrée, 
De ta docte bouche sacrée. 
Ont tous sur leur lire entonné : 
Io, le Délien est né! 

Il me semble desjà quej'oy 
Rire et chanter avecques moy 
Toutes nos plus belles fillettes, 
Ayans de gayes violettes 
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Leur chef espars environné : 
lo, le Délien est né ! 

Ne craignez plus, divins esprit, 
Que IHgnorant gaigne le pris 
Dessus vostre gloyre immortelle, 
lo ! vostre divin Jodelle, 
Qui vous estoyt prédestiné, 
lo! le Délien est né! 



A ANTOINE RENAUT, 

DE TRAVARZAY. 

Bien qu^un plus hautain sugect 
Soit de ton esprit Vobgect, 
Et qu^un argument plus brave 
Que cecy te plaise mieux, 
Estant tousjours curieux 
De la science plus grave. 

Si est-ce que ton oreille 
Prend bien la douce merveille 
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Des saintz prestres des neuf Sœurs, 
Qui d'une coulante grâce 
Nous allèchent à la trace 
Du sucre de leurs douceurs. 

Et toy-mesme, qui peux bien, 
Dans le chœur Aonien, 
Vivre en la plus belle place, 
VoudroyS'tu laisser l'honneur 
Quejà desjà ton bon heur 
Tappreste sus le Parnasse? 

Fuy plustost la Loy confuse. 
Et vien gouverner la Muse 
Qui te rit d'un si bon œil, 
Qui te prise, qui {admire. 
Et qui ta sçavante lire 
Reçoyt d'un si doux acueill 

Donc, amy, ne la deçoy. 
Mais heureusement reçoy, 
Reçoy la verte couronne 
Dont sa libéralité. 
Pour ton immortalité. 
Ton docte front environne. 
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Mais qui pourvoit mieux descrire 
Que toy le plaisant martire 
De l'amour délicieux, 
Quand quelque gentille dame 
Folatrement nous enflâme 
Par le doux feu de ses yeux ^ 

Qui pourroit mieux soubz sa voix 
Faire sauteler les bois, 
Et tirer par les campagnes 
Les Faunes et Satireaux, 
Mesmes arrester les eaux, 
Et rabaisser les montagnes^ 

Tant (miracle émerveillable) 
Par un écrit admirable 
D'un sçavant enchantement, 
Tu pourrois rendre ravie 
La chose qui est sans vie. 
De tes beaux vers Panimant. 

Je me peux donc bien vanter 
Que l'on ne sçauroyt chanter 
Une louange plus belle, 
Ny homme qui mieux que toy 
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Puisse entretenir la Loy 
Avec la Muse immortelle. 



SONNET A LUY-MESME. 

Heureux ceux-là qui, dans les retz surpris 
De VArcheroty filz de la Citherée, 
Peuvent donner par leur plume dorée 
A leurs moitiez des plus belles le prix ! 

Et qui, laissans les larmes et les criz, 
Tristes tesmoings d^une ame énamourée. 
Des plus beaux traitz de leur dame adorée 
Font admirer mille divins écriz ! 

Ainsi ton cœur atteint d^une pucelle 
Qui doucement de sa douceur cruelle 
Les plus cruelz pourroit mesme donter, 

Desjà te fait (heureux de telle atteinte) 
Heureusement, par une fureur sainte, 
Sus noz François les plus doctes chanter. 
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A JAN TARON. 

Onques (Tune indiscrète rage 
Souillant des autres le renom. 
Je ne médis, pour davantage 
Eclercir ma gloyre et mon nom; 
Et onq d'une plume estrangere 
Je ne mendiay les faveurs. 
Pour voir d'une asle trop légère 
Voler mes empruntez honneurs. 

Onques d'une jalouze envie, 
Forgeant moy-mesme mon tourment, 
Je n^allay troublant de ma vie 
Le repos misérablement. 
Celuy qui est de la canaille 
De ce vulgaire médisant. 
Que malheureusement il aille, 
S'il veut, les autres méprisant. 

Quant est de moy si je me donne 
Quelquefoys, pour passer le temps, 
Aux Muses à qui j'abandonne 
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Mon jeune florissant printemps, 
Je ne le fay soubz espérance 
D'aller 'foulant les bons esprit, 
Qui doctement parmy la France 
Epandent leurs nouveaux écris; 

Je ne le fay pour apparoistre 
Entre-eux un Apollon premier, 
Ne me voulant follement paistre 
Tousjours d'un si pauvre mestier. 
La Muse, quelquefoys contente y 
La Museflate le loysir; 
Mais il n'y faut mettre l'attente. 
Ni tout le but de son désir. 

.Au temps passé la poésie 
Richement docte fleurissoyt, 
Et des plus grands Princes choisie. 
Comme sainte les ravissoyt. 
Qui d'une grande main ouverte 
Empeschoyent bien que leurs sonneurs 
Ne fissent vainement la perte 
De leurs éternizans labeurs.. 

Mais où est maintenant le poète. 
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OÙ est, je vous pry, Ncrivairiy 
Tant ayt'il la plume parfaite, 
Qui n'aille travaillant en vainf 
H ne peut pas d'une couronne 
Se voyr guerdonni seulement, 
Si luy-mesme ne se la donne, 
Servant encor d'esbattement. 

Toutesfois, mon Taron, ne pense 
Que je plaigne comme perdu 
Tout le temps qu'en ceste jouvence 
J'ay pour les Muses dépendu. 
Certes l^estude n'est pas vaine 
Qui se passe si gayëment, 
Et qui pour le fruict de sa peine 
Cause un si grand contentement. 

Il est ainsi, je le confesse, 
Que j'ay voulu les vers choisir 
Pour obéyr à ma jeunesse, 
Qui s'y baignoit d'un doux plaisir. 
Espérant bien tousjours que l'âge 
Ces mignardises changeroyt. 
Et que, d^un plus rassis courage. 
De ces erreurs m'eslongneroit. 
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Puissay-je désormais ensuivre, 
Mon Taron, un chemin plus seur^ 
Et comme toy sagement vivre. 
Tentant un plus grave labeur! 
Puissions-nous, en tranquille vie. 
Désormais faire jugement 
Des autres, dont la poésie 
Nous desennuira doucement! 



-C«^*9~ 



A JAQUES DE COTTIER, 



Gentilhomme Parisien, Seigneur d'Aulnay. 



DE l'honneste liberté d'un poëte. 




ettuy-là qui dis son enfance, 
Jà favorit du ciel bénin, 
Contrepoisonne le venin 

Du noyr danger de IHgnorance, 

Et qui, desjà reçeu au bal 

Des mignardes Aoniennes, 

Toutes de rang, des lèvres siennes 

Les baisant, suce leur coral; 



Tel, vrayment, sus le populaire 
Peut bien, devant tous, en tous lieux. 
Dresser haut le chef glorieux 
Digne d*un verdoyant salaire. 
Quand, jectant les vices au loing. 
Au loing la sottise mondaine^ 
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De la vertu plus souveraine, 
Libre, sagement il ha soing. 

Il n^éclercist son héritage. 
Il n^ipothecque point ses champs 
Aux plus pecunieux marchans. 
Pour enfler des armes la rage; 
Il n^ha jamais le corps voûté 
Pour se corrompre en la carrière 
D^une course poudreuse et fiere, 
Dessus un poulain mal donté. 

Le grand dieu du monde liquide 
Ne rha point fait trembler de peur, 
Franchissant d'avare labeur 
La vaste mer du Propontide; 
Jamays, pour augmenter son bien. 
Il ne vomist sa foy parjure. 
Et jamais de caute imposture 
De l'autruy n'engresse le sien, 

Autheur de mille maléfices. 
Fraudant le droit et la raison. 
Il n^embreuvage la poison 
Four crocheter les bénéfices; 
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Jamays (Vune nouvelle Loy 
Au fard de sa langue faussaire, 
Il n'ha séduit le populaire, 
Sclsmaîlzanî en nostre foy. 

Corrompu de pâle avarice, 
Il n'ha menti dans un parquet, 
Troublant, bavard, de son caquet 
Les droitz de la sainte police. 
Jamais, compagnon d'un voleur, 
Il n'ha détroussé au passage 
Le marchant subgect au dommage 
D'un tel calumnieux malheur. 

Au sucre d'une menterie 
Il n'allèche les grands seigneurs, 
Pipez souvent par les honneurs, 
Emmiellez de flatterie; 
Alléguant faussement un tort, 
Furiant d'horrible vengeance, 
A C humble et chetive innocence 
Il ne pourchasse point la mort. 

Pensif, triste, il ne thesorise, 
Béant pallement après l'or; 
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Mais il fait un plus cher trésor 
D'un saint renom qui l éternité, 
Jamays (Vun profit usurier 
Le souffreteux il ne rançonne, 
Et jamais de peur ne frissonne 
Pour Vinterest d'un seul denier. 



L'épi gros de noirceur puante, 
Foudre d'orageuse vapeur, 
Et le cep faussement trompeur 
Par gresle ou par gale bruyante. 
N'ont point dans son cueur allumé 
Au fiel d'une jaune colère 
Top désespérément amère, 
Un soing gloutement affamé. 

Ains, fuyant les sottises vaines 
De la vulgaire vanité, 
Il suyt l'honneste liberté, 
Amy des choses plus certaines. 
Bien luy plaist l'azur d'un ruisseau 
Doré d'un sablonneux rivage. 
Et le paisible frais ombrage 
D'un verd boucageux arbrisseau. 
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Une gente cointe Nymphette, 

Sans unguenîy sans musq et sans far d, 

D^un naturel friand regard 

Luy darde au cueur mainte amourette, 

Et, dressant un beau lict de fleurs 

Au bord d'un pré dans la saulaye, 

Avec elle il guarist la playe 

De ses aigrelettes douleurs. 

PuiSy bondissant dessus la terre 
Aux gays soupirs d'une chanson 
Contre<ordante au gentil son 
D'un lue, d^un cistre ou de guiterre, 
Et rompant ainsi tout rancœur 
Contraire aux jeux de la Cyprine, 
Il tranche le soing qui mâtine 
Les malheureux jusques au cueur. 

Prevoyr en vain Vautre journée 
Ne luy fait rompre son sommeil, 
Etjamays d'un triste réveil 
Il ne baaille à la matinée. 
Tousjours dispost, tousj ours joyeux. 
Quelques nouveaux plaisirs il tente. 
Laissant le futur qui tourmente 

I i6 
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Au destin roulant par les deux. 

Quelquefois d'une plume heureuse 
Il verse un Nectar doux coulant, 
Qui va doucement affolant 
Les sens d^une oreille amoureuse ; 
Et pour mieux tromper ses ennuiz, 
Le chef tout empampré dejoye, 
Gaillard, il les plonge et les noyé 
Au fond de ses plus vineux muiz. 

Bien luy plaist il souvent d^écrire 

Et d'immortalizer le nom 

De ceux là qu'il entonne au son 

Bruyant sus sa divine lyre; 

Et faut qu'un poète ainsi parfait 

Soit favorisé de Nature, 

Ou bien autrement qu'il s'asseure 

N^estre qu'un singe contrefait. 

Car l'homme né durant un Astre 
Borgnoyant Phœbus de travers, 
Contreint, ne brouille que des vers 
Qui sentent l'air d'un po'étastre. 
Je meure si ton Tahureau 
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Est tel et sHl ha de coustume, 
Pour genner les traitz de sa plume , 
D^aller distillant son cerveau. 



DE L'HEUR 

QUE REÇOIVENT CEUX Q.UI MEURENT 

ENTRE LES BRAZ DE LEUR DAME. 

Heureux centfoys, vous^ dont la vie 
Ne doibt jamais estre ravie 
Sans avoyr pour dernier secours 
Un embrasser de voz Amours. 

mort y des mortz délicieuse ! 
mort, mais plus tost vie heureuse ! 
Helas ! qu*on ne me trouve ainsi 
Au sein de ma Dame transi. 

Laquelle en l'odeur de son bàme 
Auroyt recueilly de mon ame, 
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Avecques la sienne attirant, 
Le dernier soupir en mourant! 

Ainsi la vierge languissante, 
La pauvre Ysabelle pleurante, 
En baisant vouloyt secourir 
Son Zerbin jà prest à mourir; 

Allors, de ses lèvres vermeilles. 
Suçant les douceurs nompareilles 
De sa bouche, par où couloyt 
L'esprit qui au sien distilloyt. 

Ainsi Briseïs, éperdue. 
Sus le froid corps toute estendue 
De son Achille, lamentoyt, 
Que mort encore elle tastoit. 

Ainsi l'amoureuse pucelle 
Thisbe, à soy-mesme trop cruelle, 
Alloyt tendrement accollant 
Son cher Pyrame tout sanglant. 

Pourquoy donques une mort telle 
Dict'On estre aux Amants cruelle. 
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Les nommans ainsi malheureux 
D^un point dont je seroys heureux^ 

que ma vie infortunée 
Est contraire à leur destinée ! 
Car je meurs, helas! pour n'avoir 
De mourir ainsi le pouvoir! 



A JACQUES HOYAU, 

Seigneur de Beau-Chesne , 
CONTRE LES FOUX DESIRS DES HOMMES. 

Amy, le plus grand heur du monde 
N'est pas moins inconstant que l'onde, 
Qui en vaguant fuit et refuit; 
Le riz de l'aveugle Déesse 
Souvent en amere tristesse 
Ses plus favorisez conduit, 

N' est-il donc pas, bien misérable 
Celuy qui est insatiable 
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D^ amonceler Vor dessus Por, 
Ou qui, soàlant son avarice, 
Vengoufre (ô trop étrange vice) 
Dedans l^abisme d^un trésor? 

Mal-heureux qui ha telle envie 
Ou qui veut consommer sa vie, 
Privé de toute liberté; 
Soit qu'esclave il flatte les princes, 
Ou que par étranges provinces 
Degaigner il soyt tourmenté. 

Cesse donc chasqu*avare, cesse 
De tant embrasser, et délaisse 
Toutes ces poignantes douleurs! 
Que se peut-il par sa richesse 
Aprester, sinon une presse 
De brigandz, larrons et volleurs? 

Mal-heureux et sot qui veut estre, 
Et devant chacun aparoistre 
Plein de loiianges et d^honneur, 
SHl va travaillant sa pensée 
Par ceste fureur insensée. 
Mettant en cela son bon-heur. 
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Mal'heureux l'homme qui s'amuse 
A trop peigner la pauvre Muse, 
Laquelle pour contentement 
Ne luy laisse en fin qu'une geinne 
D'ennuiz, de maux et d'erreurs pleine, 
Dedans la prison de tourment. 

Mal-heureux l'homme qui s'allie 
Aux foux humains en leur folie. 
Voulant pour son estât choisir 
Une telle vie inconstante. 
Dont il ne s'ensuyt qu^une rente 
D'un infortuné déplaisir. 

Laissons, amy, telsoing extresme, 
N'apportant qu'un visage blesme, 
A ceux qui en sont curieux ; 
Tuons le soucy et la cure 
De la chose qui est future. 
Secret seul réservé aux dieux. 

Sus! du meilleur vin de la cave / 
Où est le page qui nous lave 
De ce doux parfum odorante 
Ça, Mignarde que j'idolastre, 
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Tu fenfuys, petite follastre^ 
Et tes pas je suys adorant ! 

Quoy, amy, ne veux-tu point rire ^ 
Ecoute un peu sonner ma lire, 
Doux instrument de mon esmoy ! . 
Je te pry, repren cette tasse. 
Et boy encore un coup, de grâce, 
A ceste fuyarde et à moy. 

Par ce doux moyen on appaise 
Le soing rongeard, et le malaise. 
Charmé, dedans les cœurs s'endort. 
Rions! aussi bien la richesse, 
L'honneur, la mondaine sagesse, 
Ne se sauvent point de la mort! 



L'AMOUR CHAMPESTRE. 

A GUILLAUME BOUCHET, POITEVIN. 

« Pendant que nostre troupeau. 
D'un camard baissé museau^ 
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Broute de cette herbe verte, 
Et que noz dogues veillans 
Des loups affamez saillans 
Rembarrent la gueulle ouverte; 

(f Allons, Mignonnette, un peu. 
Allons éteindre le feu 
Courant par nostre moelle; 
Allons modérer U assaut, 
Helas! du brandon trop chaut 
Qui flambe en nostre cervelle ! » 

Ainsi le Berger disoyt. 
Et tout gaillard attisoyt 
Les amours de sa Mignarde, 
Lors que la Nimphette au dit 
De ce garçon respondit, 
Mignotant sa voix tremblarde : 

« Allons donques, mon mignon, 
Allons, mon doux compagnon. 
Et suyvant vostre compagne. 
Ecartons noz pas tous coys 
Dans la fraîcheur de ce boys. 
Hors de la chaude campagne. » 
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Le Bergeret tout humain 
La soubzleve par la main, 
Pour se mettre ensemble en voye; 
La garcette, en le baisant, 
D'un bouquet luy fait présent. 
Lié d'une verte soye. 

Elle s'assieî dans un fort, 
Et, le saisissant bien fort 
Par un des plis de sa robbe. 
Le tire jusques en bas. 
Puis, l'enlaçant de ses braz, 
Mille baisers luy dérobe. 

Le soudart s'avance après. 
Et, la chargeant de plus près. 
Il débusque sa brayette; 
Et, de peur d'estre vaincu. 
Il enfonce en son escu 
Une poignante sagette. 

La garce, au fort du débat. 
Courageuse se combat. 
Et, portée à la renverse. 
Pour un coup qu'elle reçoit. 



PREMIÈRES POÉSIES. l3l 

L'assaillant s'en apperçoit, 
Rendre dix à la traverse. 



savoureuse douceur! 
doucereuse saveur! 
viande ambrosienne ! 
doux pastoral désir, 
Qui va foulant le plaisir 
De la bande Elisienne! 

là le trop caut amoureux, 
Feignant d'estre langoureux. 
De fiel n'emmielle sa langue. 
Et là le pauvre transy 
D'un laborieux soucy 
N'amadise sa harangue. 

Là, le présent flamboyant 
Dans un anneaa blondoyant 
D'une pierre précieuse, 
La dame ardente ne poingt. 
Et l'or n'y affame point 
La femme avaricieuse. 

Là, le contrefait maintien^ 



l32 PREMIÈRES POÉSIES. 

Lày le pipeur entretien 
D'une paillarde rusée. 
Ses plaintes, ses pleurs, ses criz. 
Ses missives, ses écriz, 
N'ont la jeunesse abusée. 

Mais d'une plus sainte amour, 
En ce champestre séjour 
On va bien-heurant sa vie. 
Et d'un gay chatouillement 
Se mignardans librement 
On s'y baigne sans envie. 

Ainsi, mon Bouchet, vivons. 
Et telles douceurs suyvons 
D'une simplette amoureuse, 
Plustost que ces faux regardz 
Et ces caquetz babillardz 
D'une autre plus cauteleuse. 



PREMIÈRES POÉSIES. l33 



CONTRE LA JALOUSIE. 



Cruelle et pâle Jalouzie, 
De vertu pudique ennemye, 

Des esprit le tourment, 
Tu fais, que le mary diffame 
Sa chaste et innoceflte femme, 

La traictant rudement. 

Tu le rends ores pis que teste 
Quand à la compagnie honneste 

Il ferme sa maison; 
Tu fais qu'à sa femme il machine 
De quelque drogue, herbe ou racine 

La mortelle poison. 

Tu fais que contre la Nature 
H ait de congnoistre la cure 

Le secret des haux dieux, 
Estant d'une ardeur insensée 
De lire dedans sa pensée, 

Helas ! trop curieux. 
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Le chevreul n*a point tant de peine, 
Soyt qu'il entende par la plaine 

Les approchant! aboys, 
Ou que le vent qui s'entrelasse 
Par les branches vaguer le fasse 

Tout craintif par les boys. 

Le chien se troublant au présage 
De son âpre et prochaine rage, 

Ne monstre tant d'horreur, 
Ou quand d'une langue hideuse, 
Desgor géant sa bave écumeuse. 

Il vomist sa fureur. 

Veu qu'un tel mal-heureux se plonge 
En un soucy qui tousjours ronge 

Son esprit tourmenté^ 
Soyt ou que de doubte envieuse, 
Ou que par rage furieuse, 
Son mal soit augmenté. 

A tel jaloux rien ne peut plaire 
Qu'un rapport au vray tout contraire 

De l'honneur innocent. 
Quand à la langue envenimée^ 
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Et trop de mesdire affamée 
Se tromper il consent. 

Tous les tourment! que Von endure, 
Là bas, en la maison obscure, 

Ne seroyent suffisans 
Pour luy donner assez de peines, 
Non les Furies inhumaines 

De leurs fouets cuisans! 

Pour punir son mal-heur extresme. 
Il faut que par son mal-heur mesme 

Ce coupable jaloux, 
D^une mordante jalouzie 
Se bourelle la fantasie, 

S'enjalouzant de tous. 



A GILLES L'HUILLIER, 

SEIGNEUR D'uRCTNES. 

Plustost le chariot que guide 
La nuict d^estoylles sera vuide, 
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Eîplustost le Soleil qui luit, 
Au lieu de donner sa lumière 
De nous éclerer coustumiere, 
Amènera l'obscure nuicî; 

Et la Mer pleine d'amertume 
On verra, contre sa coustume, 
Plustost nous adoucir son eau; 
L'ame aussi de long temps ravie 
R'entrer au corps pour donner vie 
Au mort sortant de son tombeau; 

» 
Que les plumes des vrays Poètes 
En leurs ouvrages soyent muettes, 
Ou que celuy dont le renom 
Par leurs escrits s'immortalise, 
Des plus vertueux ne se lise. 
Prisé d'un par durable nom. 

Et bien que peu ma Muse tendre 
Par la France encor fasse entendre 
Le bruit du lue harmonieux. 
Et qu'elle ne cherche la trace, 
Ny desrobe l'antique grâce 
Des Grecz et Latins, noz ayeux; 
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Si osay-je bien te promettre 
Que l'ardeur qui sort de mon mètre 
Pourra bien enflamer le cueur 
De ceux desquelz la fantasie 
Seschauffe de la poésie^ 
Bruslante en si douce douceur. 

Le feu donques que je f allume 
Avecques le bout de ma plume 
Ne s'amortira désormais ; 
Ains de mainte vifve estincelle 
Entrant dans ta gloyre immortelle 
La fera luyre à tout jamais. 

Tous autres monumentz avares 
Chargez d'or et de pierres rares 
Ne te peuvent donner rien tel; 
Seulement la docte écriture, 
Le tableau de vive peinture. 
Peut garder ton nom immortel. 

Je Pay dict et diray encore, 
Que jamais ma langue ne dore 
Ceux là qui veulent achepter 

Par larges dons leur renommée, 

is 
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Craignantz une plume animée 
A leurs fausses vertuz flatter. 

Mais bien je vante la doctrine 
Et toute la troupe divine 
Qui prise 4a divinité. 
Comme ta sçavante jeunesse, 
Qui, jà meure par la sagesse, 
S^engrave ea r immortalité. 



A C. DE GENNES, 

SON RIDELLE AMY. 

Onques V Agamemnonïen 
Avec son cœur Piladïen 
N'eut amitié tant assurée. 
Comme est l'inviolable foy 
Qui m' entrelasse avecques toy, 
D'amour divinement jurée. 

Je suis seur que si la Scythie 
Eust congneu la moindre partie 
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De ce plus que divin effect 
Quiy pour nous mieux unir ensemble, 
Les esprits de nous-mesmes emble, 
Des deux n'en faisant qu'un par faicî; 

Si elle eust congneu les hazardz 
Où l'un pour l'autre, en mille parti. 
Nous avons prodigué la vie, 
Et si elle eust sçeu que l'un mort. 
Vautre, encourant un mesme sort. 
De vivre n'aura plus envie. 

Soudain, soudain d'un contreschange 
Elle eust oublié la loiiange 
De leurs Dieux amis honnorez. 
Et, laissans Pilade et Oreste, 
De maint vœu trop peu manifeste. 
Dévote ell' nous eust adorez. 

Dequoy servent les deux métaux, 
Autheurs de mille et mille maux, 
Peste de tout l'human lignùge. 
Des loix de Platon ennemis^ 
Si l'homme, dépourveu d'amis. 
Sent la Timonienne rage ^ 
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Dequoy sert une antique race, 
Dequoy un gouffre qui embrasse 
Mille trésors délicieux, 
Si, ne voulant à aucun plaire, 
Presqu^à soy-mesme on veut desplaire, 
Haineusement ambicieuxt 

que celuy sent de douceur 
Quifaict preuve d'un amy seur ! 
allégeance nompareille ! 
Soit qu'aux soupirs de ses regretz. 
Ou qu'en découvrant ses segretz, 
Se déchargeant il se conseille. 

J'en fay certaine expérience 

Sus nostre immortelle alliance, 

Et au parfait de ton esprit, 

Dont je dirois le loz extresme, 

S' on ne disoit que pour moy-mesme 

{Tant ne sommes qu'un) j'eusse escrit! 
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CONTRE 

UN PERNICIEUX DETRACTEUR^ 

HOMME MÉCHANT BT ABANDONNÉ A TOUT VICE. 

Puissay-je d'un ardent courage 
Enflâmer contre toy la rage 
Qui d'Archiloq' arma la voix, 
Par la fureur de son ïambe. 
Contre le mal-heureux Licambe, 
Faussant de promesse les loix! 

Ma plume tousjours nette et pure. 

Craignant d^emporter quelque ordure 

De ton infâme déshonneur. 

Ne s'estoit encor imprimée 

Au venin de ta renommée. 

Qui monstre envers tous son horreur ; 

Mais la grandeur de ton blasphème 
Est si horriblement extrême. 
Que je n'ay peu aucunement 
Apaiser cette tragœdie. 
Dont Vaudace brave et hardie 
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Gennera ton cueur de tourment. 

Ton cueur dégorge en tant de places 
Le fiel haineux de ses fallaces, 
Dont il veut chacun offenser; 
Ta vie est tant de crimes pleine. 
Qu'en la voulant blâmer à peine 
J'en peux les moindres recenser; 

Bien devoyt estre ta naissance 
Soubz la monstrueuse puissance 
D'un astre à mal-^ieur destiné, 
Et bien des haux Dieux la colère 
Debvoyt aux humains estre amere, 
Quand tu fus sus la terre né. 

Onques tu n'eus au cœur emprainte 
Des Chrestiens la fidelle crainte ; 
Méprisant le pouvoir des Dieux, 
De douceur et de pitié vuide 
Tous jours une rage te guide 
A faire un acte furieux. 

Si les infâmes Sodomites 
Ont senty par leurs démérites 
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Un foudre horriblement brûlant, 
Pourquoy la mesme violence 
Ne prend ores sus toy vengeance , 
Ton corps malheureux accablante 

Celuy qui au sang de son père 
Souilla {ô cruel vitupère ! ) 
D'une ardeur hideuse ses mains, 
N'avoyt encores sa pensée , 
Tant comme la tienne insensée. 
En horreur de faictz inhumains. 

La grave fureur Atrïenne 
N'égale encores point la tienne, 
Veu que sans te voyr offensé , 
Aux plus prochains de ton lignage 
Tu fais , par un cruel outrage, 
Saigner ton despit insensé. 

Les chiennes aux crins de couleuvres, 
Tousjours furïent en tes œuvres, 
Qui d'un venin brûlant d'horreur 
Jusqu'au fond de tes noyres veines , 
Attizent leurs cuisantes peines , 
Pour faire bouillir ta fureur. 
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Tout ce que ton esprit désire, 
Cest de voyr quelqu^un en martire , 
Ayant le plus de ton plaisir. 
Lors que ta langue renouvelle 
Par quelque invention cruelle 
A V innocent un déplaisir. 

Ceux auxquels ton masqué visage 
Encore n'ha monstre la rage 
Qui s'empoisonne dans ton cueur, 
N'ont point si tost fait alliance 
Avecques toy, que ta méchance 
Ne leur brasse un nouveau malheur. 

Par tous les quatre coings du monde 
Je corneray ta vie immonde , 
Afin que chacun, par mes chantz, 
S'efforce d'éviter la race 
Et la trop détestable audace 
Du plus insigne des méchantz. 

Dieu haut-tonnant, où est ton foudre, 
Pour froisser tous ses os en poudre^ 
tous les éléments divers , 
Comment laissez-vous telle peste , 
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Qui tout Vair de la France empeste y 
S'épandre encor en l'univers? 

Attendez-vous qu^une Furie , 

Prenant sus luy sa seigneurie y 

Le fasse étrangler d^un cordeau? 

Ou qu'après maint blasphème horrible, 

Il se plonge d'un saut terrible 

Du haut d'un rocher dedans l'eau? 

Attendez'^vous que de luy-mesme, 
Punissant son malheur extresme, 
Il crevé enyvré de poison? 
Attendez-vous que son offense 
Esprouve plus griefve vengeance 
Au fond de la noyre maison ? 

Je prevoy que ta main cruelle. 
Méchant, encontre toy bourrelle , 
De tes maux te guer donnera , 
Ou de bref sur toy la justice , 
Voyant ton exécrable vice, 
D'un nouveau tourment usera ! 



«9 
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A JACQUES DE SAINT FRANÇOYS, 

GENTILHOMME BU MEINE, SEIGNEUR DE l'AUNAY. 

Onques je n^égalay d^nni menteuse bouche 
Au plus grand Eléphant la plus petite Mousche : 
Je n'ay point dit un More autant que neige blanc , 
Ne l'ignare debvoyr tenir le premier rant. 

Je n'ay dépeint aussi 

Dedans un cueur transi, 

Lâche tremblant de crainte, 

Une vaillance emprainte. 

Amitiez, dons, richesse, honneurs, friande table, 
Ne m^ont rendu jamais autre que véritable; 
Aussi ne veux- je point estre chiche d'honneur 
A l'homme vertueux, digne d'un si bon heur, 

Fust-il du plus bas lieu. 

Si est-il demy Dieu ; 

Et tout pauvre, il est digne 

D'une gloire divine. 



PREMIÈRES POÉSIES. I47 

Mais dequoy sert monstrer un millier d' anticailles 
De ses prédécesseurs y jà pourrit es entrailles 
De nostre mère grand, si Von est devestu 
Du plus brave ornement, de la noble vertu ? 

Mais dequoy sert vanter 

Ses terres, et donter 

Le monde , sans police, 

Fait esclave du vice ? 

Mais que sert au méchant depuis le premier âge 
Par testes dechifrer le sang de son lignage , 
Et déguiser le mal soubz prétexte de bien , 
Sinon envers ceux-là qui font un tout de rien f 

Il vaut mieux de peu 

Content, se voir pourveu 

Du trésor de sagesse, 

La perle de noblesse. 

Heureux les sots humains , si de leurs braveries 
Le vent ne se jouoyt, et si leurs vanteries, 
Dont ils veulent monter jusqu'au ciel du soleil, 
Ne s'évanouyssoyent aussi tost qu'un tour d'œiL 

Qui ne sçait que la Mort, 

De son aveugle effort, 
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A fait pareille cendre 
. De Codre et d'Alexandre! 



Contre elle seulement peut élever la teste 
Cil qui peut rabaisser des vices la tempeste; 
Celuy qui sagement peut soy^mesme donter, 
Cettuy-là seul pourra sa darde surmonter; 
Méritant qu'un sonneur 
L'orne d'un tel honneur, 
Que du long temps la rouille 
Par cent mille ans ne souille, 

Vrayment tu es heureux d'estre tet^ et encore 
D'avoyr un tel amy qui tes vertus honore , 
Et bien-heureux aussi de n'avoir écarté 
Onques d'autour de toy l'honneste liberté , 
Et d'aimer noblement 
Ceux-là , dont sagement 
Tu fais preuve certaine 
D'une amytié non vaine. 

Pernicieuse loy qui rompis le lien 

De parfaite amytié par un mien et un tien , 

Loy misérablement à tous pernicieuse y 

Loy sur toutes les loix du bon-heur envieuse; 
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5/ ne rompras'tu point 
Le beau neu qui nous joinct, 
Maugré toy, importune/ 
D'une amytié commune! . 

Tandis qu'un souvenir de moy me retiendra , 
Tousjours amy de toy, toujours me souviendra! 
Me baisse la Fortune , ou bien me favorise, 
Si ne seray-je qu'un en nostre foy promise ; 
T* ayant devant mes yeux 
Pour cil que j'ayme mieux , 
Ou pour le moins de mesme 
Que je m'ayme moy-mesme! 



SONNET. 
A HIEROSME DE LA VAYRIE, 

GENTILHOMHS DU HKIMB, SEIGNEUR DE LA VAUDELLE. 

Si onques je chantay d'un écrit véritable 

Les hommes d'icy bas ornez de tout bon heur, 
Vieny Caliope, vien me prester ta faveur. 



]5o PREMIÈRES POÉSIES. 

M' inspirant de ta voix le chant tres-delectable. 

Cest ores qu'il me faut de ton son plus aimable 
Chanter et de toy-mesme et de tes sœurs l'honneur, 
Ton Vayrie, qui peut de sa docte douceur 
Sus les poètes Latins se monstrer admirable , 

Qui de cent et cent mille autres vertuz comblé 
N'ha jamais peu souffrir voyr son esprit troublé 
De ces grosses erreurs que l'ignorant admire. 

Bien heureux donq , livret y heureuz si quelquefois 
Dedans ses doctes mains arriver tu pouvois , 
Et qu'il tefist l'honneur seulement de te lire. 



SONNET. 

A SALEL TRESPASSÉ, 

sus SES XI ET XII DE l'iLIADE D^HOMERE, 
MIS EN LUMIERE APRES SA MORT. 

Je ne sçauroy vrayementy mon Salel, sus ta cendre, 
Vraymentje ne sçauroy, pallement langoureux, 
M' éclatant en hautz cris, et regrez douloureux^ 
Tout en larmes fondant , un déluge y répandre. 

Je ne sçauroy d'un vers pitoyablement tendre 
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Surnommer à grand tort ton destin malheureux , 
Quand si heureusement , après ta mort heureux, 
Toy-mesme de la mort tout vif te viens défendre. 

Cettuy-là soit pleuré qui en mesme moment^ 
De la mortelle mort navré mortellement , 
Perd avecques ses biens, ses faveurs et sa gloire : 

Mais tojy qui sans mourir seras tous jours vivant , 
Te doibs'je plaindre! Non ! car d'un los revivant 
Tm Homère ha gaigné sus ta mort la victoyre. 




DE JANETTE, 

TRES BELLE FILLE ET RUSÉE PAILLARDE. 




etite Jannette, 
Lascive garcette ^ 
De jour et de nuict, 

Comme sa maistresse , 

Son cueur, sa déesse, 

Un chacun te suit. 

A l'un fais à croyre 
Qu'en luy est ta gloyre, 
Qu'il est tout ton cueur : 
Bref tu le dis estre 
Ton Dieu y ton seul maistre, 
Et de toy vainqueur; 

Et Vautre , dont l'âme 
En f amour s'enflâme , 
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De tes yeux surpris ; 
Pour nourrir sa rage 
Tu pais son courage 
If un îraistre souzris. 

Mais dans ta pensée 
Du gaing insensée y 
Règne un fiel de chien ; 
Et le plus grand vice 
Pour ton avarice 
Ne te semble rien. 

Tu tires sans cesse 
Toute la jeunesse. 
Et de jour en jour 
T'offre un chascun nice 
Son nouveau service 
Ù*un successif tour. 

Ta friande mine 
Semble tant divine 
En ses doux apas, 
Qu^ après, ta menace 
Les premiers en grâce 
Chasser ne peut pas, 

20 
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La mère est craintive 
Que son filz ne suive 
Tes amoureux dardz; 
Tu es la complainte 
Et toute la crainte 
Des chiches vieillardz, 

Une peur jalouze 
Prend la jeune espouse , 
Qui d^un cueur marry. 
Craint que tu rf abuses. 
Par tes fines ruses ^ 
Son nouveau mary. 



A NERÉE. 

Tu crains, Nerée , en ta vieillesse 
De n'avoyr plus cheZr toy la presse 
De ces blondeletz damoyseaux , 
De ces folâtres jouvenceaux 
Qui te font maintenant homage, 
Heureux de vivre en ton servage! 
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Mais sçais-îu comment tu feras , 
Et jamais ta ne vieilliras^ 
Gagne à la sueur de ton corps 
DUux ce pendant force trésors , 
Pour en faire à d'autres largesse 
Qui rajeuniront ta vieillesse. 



D'ELLE-MESME. 



Ne f ébahis plus si Nerée 
Vend si cher maintenant l'amour: 
Elle veut avoir, la rusée , 
Dequoy l'achepter à son tour. 



A UN AMOUREUX IMPQRTUN. 

Tu te plains, pauvre homme transy, 
D'une dame qui n'ha mercy 
De te voir pour elle en tourment 
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Genné si rigoureusement; 

Mais toy, quand tu luyfais caresse. 

Qui la mectz en telle détresse 

Et la fais ahanner de sorte 

Qu'elle voudroit presque estre morte, 

Si tu luy portes amytié 

Aye plustot d'elle pitié. 



A UN ROUSSEAU. 

Tu te vantes bien aymé, 
Ttt te vantes estimé 
Des dames et damoy selles, 
Et des plus belles pucelles ; 
Aussi, vrayment, tu es beau, 
Et un fort mignard Rousseau, 
Et sçais bien entremettes dire 
Mille petitz motz pour rire ; 
Tu sçais de mille presens 
D*or et d'anneaux reluisans. 
Les éventant à la trace. 
Acquérir leur bonne grâce; 
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Pays tu as encore un point 
{Mais il ne se nomme point) 
Qui chatouille davantage 
De ces Dames le courage. 
Bon donq; puysque ta le veux, 
Que je te confesse heureux 
A faire aux dames caresse , 
Vraymentje te le confesse; 
Mais que tu sache* autre bien, 
Je n'en confesser ay rien. 



A LUY-MESME. 

Tu t'estimes, brave Rousseau, 
Assez gentil et assez beau 
Pour aux plus belles dames plaire , 
Et sans avoyr en rien affaire. 
Comme un tas de petitz muguetz. 
De porter au sein des bouquetz. 
Ni de te frotter de civette 
Tant ta charnure blanche et nette , 
Sans tout cela , sçait animer 
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Les belles dames à faymer! 
Il est tout vray, tu n'as que faire 
D'autres parfums pour les attrairt , 
Ni pour en estre mieux aymé^ 
Veu que tu es tout parfumé. 



DE DENYS. 



Denys le sot y qui se marie, 
Se vante riche, aymable et coint. 
Je le croy^ car la pierrerie 
De son nez ne le dément point. 



DE LUY-MESME. 



On dit qu'à la forme du net 
On congnoist ceux qui sont armez 
Le mieux de cette grande tente 
Qui les bonnes dames contente. 
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Vraymenî la reigîe est mal certaine, 
Denys, qui ha une douzaine 
De nez flamboyans richement , 
N'en ha pas un doyt seulement. 



A Q.UELQ.UES UNES 

QUI AVOTENT MÉDIT DE LUT. 

Je suis content d'estre noté 
Par vostre babillard langage; . 
Mais croyez que de mon costé 
Je vous marquer ay davantage. 



A ELLES-MESMES. 

Voulez-vous qu'on parle de vous! 
Soyez toujours ainsi bavardes ; 
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Je vous feray donner de tous 
Le nom d'immortelles paillardes. 



DE DENISE. 

Cette bonne dame Denise 

Dit par serment qu\lle ne prise 

Homme s'il n'a de la beauté, 

Compagne de Vhonnesteté ; 

Mais qu^ après le plus laid y vienne 

Pour se mettre en la grâce sienne , 

Et qu'il luy garnisse la main , 

Denise dira tout soudain 

{Et fust'il plus qu'un ladre infait, 

Borgne, bossu ^ tout contrefait, 

Et de tous point! un bon gros veau ) : 

« Mon Dieu, que ce jeune homme est beau ! 

Mais, je vous pry ! la bonne grâce 

Qu'il ha de gestes et de face! » 

Qi^il y vienne un vieillard baveux , 

Palle, ridé, tousseux, morveux, 

Mais qu'il soit quelque peu paillard : 
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« Mon Dieu y quel brusque et beau vieillard! a 

Qu'il y vienne un palefrenier, 

Un gras souillard, un cuisinier; 

Mais quHlz en ayent tous autant. 

Pour mieux luy fournir au contant, 

comment Denise dira 

Que de leur gresse ce sera 

Du musq , du parfum et du bâme ! 

combien cette bonne dame 

De ces valets dira de bien ! 

Comment! ce ne sera plus rien 

De leurs maistres, ni des seigneurs 

Auprès de ces beaux serviteurs. 

Ainsi Denise ne réprouve 

Personne , et si jamais ne trouve 

( Tant la bonne dame est honneste ) 

Homme ni laid, ni deshonneste. 



CONTRE L»ENVIEUX. 

Si tu dis, envieux, qu'on pourroit mieux écrire, 
Pour cela suis je donq indigne de pardon / 
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Et si plusieurs aussi font , et toy-mesme , pire , 
Pourquoy veux-tu, chetif, dérober de mon nom? 



A QUELQUE AMOUREUX 

RECOMPENSE DE SES SERVICES. 

Tu fes vanté ne perdre rien , 
Employant le service tien 
Et le meilleur de ta jeunesse 
Pour entretenir la déesse 
Qui fha son esclave rendu ; 
Aussy r^y as-tu rien perdu. 



A UN POETE PRESUMPTUEUX. 

Tu mectz des écrit en avant 
Pour étonner le plus sçavant; 
Tes vers sont enflez de merveilles. 
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Et de gravitez nompareilles ; 

Tu as mille beaux et granz motz».. 

Mais tu ne dis rien à propos. 



A UNE DAMOYSELLE 

QUI BRULLA LES AMOURS DE J. A. DE BAÏF 
Pour le Sonnet : O doux pleisir, etc. 

Bien que tu sois, Damoiselle , 
De bonne grâce et fort belle, 
Neantmoins ta cruauté 
Surpasse bien ta beauté. 
Mais y di moy, mais quelle rage 
Troubla ton mignard courage? 
Mais, di moy, quelle fureur 
Vint enfieller ta douceur. 
Quand, lisant Pamour divine 
De Baïf et de Méline , 
Quand, lisant le doux plaisir 
Qui les vient tous deux saisir 
En la meslée amoureuse 
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De leur flâme doucereuse , 
Mais quelle fureur, hélas ! 
Te surprit y quand tu brûlas 
Dans les fiâmes dévorantes 
Ces Amours tant innocentes , 
Ces Amours qui seulement 
Parlent si doucettement 
De la douçaigrette flâme 
Qui les jeunes cueurs enflâme t 
Comment!' y avois-tu leu. 
Pour les mettre ainsi au feu. 
Quelque parole hérétique 
De la secte Lutherique î 
Hé dieux ! eW ne sentent rien 
Rien moins qu'un Luthérien, 
Y avois-tu leu, cruelle , 
Quelque invention nouvelle 
De feindre une trahison , 
De brasser une poison ? 
D^user d'horrible vengeance 
Contre la simple innocence ? 
De souiller ses fieres mains 
Au sang des chetifz humains. 
Ou quelque fait exécrable 
D'autre vice abominable? 
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Hé dieux! il n'y ha rien moins ^ 
Et j'en appelle à tesmoins 
Les baisers de sa Méline , 
De sa Méline beline. 
Qui si tendrement mignardz , 
Si mollement fretillardz y 
Cent mille doux feux attisent 
Aux amoureux qui les lisent. 
Comment donq les as-tu peu 
Jetter ainsi dans le feu ^ 
Pensoys-tu bien cette flâme 
Qui mesme la flâme enflâme , 
Pensoys-tu ce feu d'aymer 
Par autre feu consumera 
Ce n'est pas ainsi , pauvrette ,, 
Pauvre simple femmelette , 
Qu'on se venge du brandon 
Que nous darde Cupidon. 
Ce n'est ainsi qu'on repousse 
La chatouillante secousse 
Dont cet enfant nous abat 
Dessoubz l'amoureux combat. 
Ne crains'tu point, Damoyselle „ 
Que de sa flèche cruelle 
Il ne te blesse à la mort , 
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Pour luy avoir fait ce tort , 
Quand, blasphémant sa puissance 
Et sa divine excellance , 
Tu as au feu consumé 
Son vo'éte plus aymi? 




AUX MUSES, 



LES CONVIANT EN SON PAIS DU MEINE. 




enez , mes folâtres Déesses , 
VeneZy mes petites maîtresses , 
Laissez, belles^pour quelque temps^ 

Voz trop vulgaires passetemps , 

Venez donq œillader, de grâce , 

En ma terre un autre Parnasse , 

V écart des ruisseaux et desertz , 

L'abry des antres bas-ouyertz. 

MignardeSy prendrez^vous la peine 

De venir voir en nostre Meine 

Dix mille et dix mille autres lieux. 

Qui plairont trop plus à voz yeux 

Que vos terres de Béotide, 

Ou le double orgueil de Phocide / 

Je ne veux pas vous inviter 

Pour venir icy visiter 



l68 PREMIÈRES POÉSIES. 

Les parement! des frontispices 
Des plus superbes édifices : 
Je sçay bien , Muses , je sçay bien 
Que cela ne vous plaist en rien ; 
Mais je me vante , mes Pucelles , 
Encontre les chaleurs cruelles. 
D'un Zephire refraichissant 
Mollement dans le sein glissant. 
Et y par maint beau canton rustique , 
D'un airflaté de la musique , 
Que font jà les chants douceletz 
Des plus mignardins oiseletz ; 
De plaisantes tapisseries 
Par maintes mollettes prairies , 
De mille ruisseleîs tremblardz 
Dont les rivages petillardz 
Vont donnant le frais aux Déesses 
Qui vaguent aux foretz épesses : 
Mesmes s* il vous plaist quelquefoys, 
A la Diane par ces boys 
Avoir le plaisir de la chasse , 
Soit avec le ret qui enlasse 
Dedans ses cordelez liens , 
Ou bien à la course des chiens, 
Vous trouverez mille Nymphettes 
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Qui l'arc au poing et les sagettes , 

Les crins éparz dessus le front y 

Partout vous accompagneront. 

Ça donc , mes folastres Déesses , 

Ça donc , mes petites maîtresses , 

Troussez plus menu vostre pas y 

Je vous appreste mille esbaz , * 

Mille plaisirs et mille dances , 

En mille diverses plaisances. 

quel brave troupeau sçavant 

Je voy desjà marcher avant 

Pour faire un recueil honorable 

A vostre bande vénérable! 

Voyez le Conte d'Alsinoys , 

Tronchay, Clément^ de Sainct-Francoys , 

Au bord de ce prochain rivage 

Vous bienviener d'un humble hommage. 

Voyez, voyez d'autre costé 

Vostre plus grand mignon Gatté, 

Qui gaste en vostre erreur si douce 

Les divins accordz de son pouce : 

Voyez, mignardes, quel honneur 

Hz font tous à vostre grandeur ! 

Voyez donc quelle reverance 

Hz portent à vostre excellance ! 
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Voyez Trouillarty voyez Neveu , 
Et Taron, qui dressent un vœu , 
Un vœu , duquel d'âge en autre âge 
Nos neveux feront tesmoignage , 
Et qui vrayment vous ravira 
D'un son divin qui rebruyra. 
Vrayment si docte compagnie 
Mérite bien qu'on ne luy nie 
Les secretz plus délicieux 
Enfermez dans le sein des Dieux. 
Voyez ce beau lict de fleurettes , 
Voyez ces courtines proprettes , 
Qu'avec la Vayrie et Hoyau, 
Mon frère vostre Tahureau 
A part vous dresse , dans V ombrage 
De ce fueillu sonnant bocage : 
Là , quelque peu pour mieux chanter, 
Passant j vous irez alenter 
Au frais de ceste eau murmurante 
Vostre poitrine soupirante : 
Ce pendant de maint instrument 
Accordant aux voix doucement , 
Bordans d'un rond ceste fontaine 
Nous charmerons la douce peine 
Qu'avez prise pour venir voyr 
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Le plaisir de ce beau manoyr, 
Beau manoir, lequel je me vante 
Arroser de vostre eau sçavante 
Pour luy faire porter le fruict 
Tesmoing d'un si heureux déduyt. 
Par vous , mes folâtres Déesses , 
Par vous , mes petites maistresses, 
Me dérobant dedans les boys , 
Jusqu'à Vesgal du Vandomoys , 
Auv doux f redons de ma guiterre 
Je feray parler de ma terre , 
Ou désormais maint estranger 
Par vous se voudra bien ranger. 
Comment, mes folâtres déesses^ 
Comment^ mes pettites maistr esses, 
Vostre Parnasse estAlplus beauf 
AveZ'Vous bien un tel ruisseau? 
Le ruisseau Chevalin qui baigne 
Vostre Béotide montaigne 
D'un roule argentin esclercy^ 
Est-il plus beau que cettuy-cy ? 
Avez'vous si belles fontaines ? 
Avez'vous bien de telles plaines i^ 
Le chastel rustiquement creux 
De vostre Cor ice pierreux , 
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Vous peuuil plaire davantage 
Que cet antre moussu sauvage? 
Mais il est ores, il est temps 
De prendre un autre pasjse-temps : 
Ça^ ça y MignardeSj à la dance, 
Suyvons main à main la cadance , 
De ce lue accordant au son 
De Farmonieuse chanson , 
Dont rimmortelle Caliope 
Ravist desjà toute la trope. 
Vrayment je ne sçauroy celer , 
En vous voyant, Vétinceler 
De vos œillades flamboyantes y 
Et moins les ondettes ployantes 
De ce blanc crespe voletant 
Epars sus vostre corps flottant : 
Lors qu'une rouante halenée 
De vent là dedans entonnée 
Découvre par foys à nozyeux 
Un sein quiflateroit les Dieux, 
Tairay-je bien P entrelaçeure 
De ceste belle cheveleure , 
Qui de mille tortis dorez 
Si gayement entf égarez 
Enserre dans ses cordelettes 
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Le plus doux de noz amourettes f 
Vous n'avez rien que de parfait 
Avecques vous, soit de Paîtrait 
Qui peut de beautez doucereuses 
Darder les flammes amoureuses , 
Soyt d'une sçavante grandeur. 
Nous la trouvons en vostre cœur. 
Ça donc y mes folâtres Déesses , 
Ça donc y mes petites maistresses, 
Inspirez quelque chant nouveau 
A vostre juré Tahureau , 
Dont à V avenir il fléchisse y 
Dont plus heureux il amolisse 
De sa maistresse les rigueurs , 
Qui d'un orage de langueurs , 
Fiere sans cesse y luy tempeste 
Le cueury les poumons et la teste. 
Ce n'est pas moy qui, blasphémant y 
Ira contre vous animant 
Un vers envenimé d'audace , 
Pour fouler vostre sainte race, 
Ne qui comblera de malheurs 
Lesprestres saintz de voz honneurs: 
Mais qui d'une chanson plus digne 
Dira vostre grandeur divine, 
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Et qui d'un écrit doucereux 
Dira de combien est heureux 
Qui peut esprouver la largesse 
De Vostre immortelle richesse. 
Ainsi m'enseignant en voz artz, 
Maugré ces indoctes langarz. 
Ainsi , mes folâtres Déesses, 
Ainsi, mes petites maîtresses, 
A jamais puissieZ'Vous icy 
Demeurer vuydes de soucy! 




NOTES 



Page 4,1. i5. — Recueil. Ce mot a changé de significa- 
tion ; il voulait dire : accueil, 

P. 8. — Je n*ai pas retrouvé ce sonnet dans les œuvres 
de Balf. 

P. i3,v. 30. — Au lieu de Lèverait on lit s'enjleroit 
dans les éditions posthumes. 

P. i5, v. 19. — Ces Polices sont les ordonnances 
de i547, &u sujet des meurtres qui ensanglantaient la 
France. 

P. 16, v. 8. — Allusion à la prise de Calais par le duc 
François de Guise et à la défense de Metz contre Charles- 
Quint, en i55). 

P. 19 , v. i5. — Hinne pour hymne. 

P. 26, v. 21. — Qui anjoume nostre veue : Qui donne le 
jour à nos yeux. 

P. 28, v, 21. — Marguerite, en présence de Henri II, 
avait défendu Ronsard , dont les vers étaient tournés en 
ridicule par Meslin de Saint-Gelays 

P. 29, 1. 8. — Les enfants de France étaient : François II, 
Louis, duc d'Orléans, mort en i55o, Charles IX, HenrillI: 
— François, duc d'Alençon, naquit en i554. 

P. 49-4. — Exemple ne rime point avec Ensemble. 

P. 49 - 10. — Hain; hameçon. Ce mot est encore usité 
dans le centre de la France, l'H n'est point aspirée. 
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P. 5o-i5. — Uécrivain Aonien : Pîndare, né à Thèbes 
en Béotie, dont l'Aonie est une province. 

P. 57-19. — Au lieu de monstrant desjà, les^éditions pos- 
thumes portent : monstrant tes grandes vertus, 

P. 59-14. — Les mêmes, au lieu de: Emousser, reboucher* 

P. 60-19. — Empanner ou empenner : donner des ailes à. 

P. 60-22. — Isnel : rapide, actif. Mot regrettable que le 
dictionnaire de Trévoux a été l'un des derniers à enre- 
gistrer. 

P. 67-3. — Ce chapeau précieux est le chapeau de car- 
dinal. — Le vœu du poète ne fut pas exaucé. 

P. 71, v. 2. — La phrase est fort peu claire. Celle se 
rapporte à chose et signifie que le poète ne voudra que les 
choses de grand prix. 

P. 73. — Je n'ai pas vu dans les poésies de Bèzc l'épi- 
gramme sur Rabelais. 

P. 85. V. 20. — Et toy, belle Déesse , etc. Guill. Colletet 
dit, en la vie de Tahureau, que ce portrait de Vénus l'avait 
ravi et qu'il le savait par cœur. 

P. 88, V. 21. — CottissanSj frappant fortement. En Bcrry 
on dit encore cottir pour meurtrir. 

P. 89, V. 2. — Orendroit : maintenant. 

P. 107. — Ces mots : lo , le Délien est né sont Tana- 
gramme à*Estienne Jodelle, 

P. 123, V. 10. — Hélas! qu'on ne me trouve ainsi... Tour- 
nure un peu forcée, pour dire : Que ne me trouve^t-on 
ainsi... 

P. 124-6. — Zerbin et Isabelle sont des personnages du 
Roland Furieux de TArioste ; Achille et Briséls sont assez 
connus par V Iliade; Pyrame et Thisbé par les Métamor- 
phoses d'Ovide. 

P. i3i-i4. — Amadiser : parler le langage affecté d'Ama- 
dis et des héros des romans de la Table ronde. 

P. 139, V. 22. — La Timonienne rage : la colère qui en- 
flammait Timon le Misanthrope. 

P. 141, V. 5. — Lycambe , après avoir promis sa fille à 
Archiloque, la lui refusa ensuite. Archiloque , pour se 
venger, inventa le vers lambique et écrivit contre Lycambe 
de si cruelles satires que celui-ci se pendit de désespoiro 
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P. 146, V. 17. — Imitation du début de la VIII» satire de 
Juvénal: 

Summata quidfaciunt? Quidprodeit, Pontice, longo 
Sanguine censeri, etc. 

P. i5o, V. 9. — Les Xle et XII« livres de riliade, tra- 
duits par Hugues Salel , furent publiés, après sa mort » 
par le po€te Olivier de Magny, son disciple et ami. 

P. i56, V. 8. — Saint-Gelays a écrit quelques vers pi- 
quants contre un Rousseau. Catulle a fait aussi une épi- 
gramme in Rufum, 

Noli admirari quart tibifœmina nulla , 
Rufe, velii tenerum supposuisse fémur ^ etc. 

P. i58, V. 12. — Le mot tente signifie ici mentula. 

P. 161, V. I. — Brtisque avait alors le sens de : vif, al- 
lègre. 

P. i63. — Voici le sonnet à cause duquel fut brûlé le 
livre en question. Il se trouve fol. 44 verso des Amours de 
J. A. de Balf. Paris, Lucas Breyer, iSyS, in-S® : 

Odoux plaisir plein de doux pensement, 
Quand la douceur de la douce meslee 
Estreint et joint l'âme en l'âme mesiée, 
Le corps au corps d'un mol embrasement ! 

O douce vie ! 6 doux trespassement i 
Mon âme alors de grand'joye troublée 
De moy dans tov cherche d aller d'emblée. 
Puis haut, puis bas, s'escoulant doucement, 

Quand nous ardants, Meline, d'amour forte, 
Moy d'cstre en toy, toy d'en toy tout me prendre, 
Par cela mien qui dans toy entre plus. 

Tu la reçois me laissant masse morte : 
Puis vient ta bouche en ma bouche la rendre 
Me ranimant tous mes membres perclus. 
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AVERTISSEMENT 




u début de la publication de notre Ca- 
binet du bibliophile y notre projet était 
de faire des poètes les moins connus 
du XVP et du XVII* siècle une des 
branches principales de cette collection. 

L'empressement avec lequel les amateurs ont 
accueilli la Puce de Madame Desroches et les Satires 
de Dulorens nous a engagé à persévérer dans la voie 
où nous étions entré. Nous continuons donc par 
la réimpression des poésies de Tahureau, qui se- 
ront suivies de celles de Courval Sonnet, de Gilles 
Durant, de V^auquelin de la Fresnaye, de Marie de 
Romieu, et de tous les autres poètes dont la publi- 
cation nous paraîtra vraiment intéressante pour 
l'histoire de la littérature. 

Les œuvres poétiques de Tahureau formeront 
deux volumes. C'est le tome II que nous donnons 
aujourd'hui ; il contient les Sonnets^ Odes et Mignar- 
dises. Nous avons adopté, pour notre réimpression, 
la première édition, celle de 1554. Nous Tavons 




II AVERTISSEMENT. 

fait suivre de V Oraison au roy de la grandeur et de 
V excellence de la langue françoyse^ accompagnée de 
poésies diverses. 

Nous aurons donné ainsi une édition complète 
des œuvres de Tahureau. 

Le tome !•% qui va paraître prochainement, 
comprendra \qs Premières Poésies (éd. de 15^)- 
Elles seront accompagnées d'une notice sur Tahu- 
reau par M. Prosper Blanchemain, et d'une table 
alphabétique des personnages nommés dans les deux 
volumes. 

L'intérêt qui ne peut manquer de s'attacher au 
gracieux poète du Mans, victime, comme tant 
d'autres, du plus injuste oubli ; la compétence et 
l'érudition du bibliophile qui a bien voulu se 
charger du travail de l'édition ; le soin constant 
que nous mettons à satisfaire les amateurs au 
double point de vue du choix des publications et 
du luxe typographique, tout nous fait espérer pour 
ce nouveau volume l'accueil qu'on a fait à ses de- 
vanciers. 

D. JOUAUST. 
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SON NE TZ, ODES, ET 

MIGNARDISES AMOV- 

REVSES DE L'ADMIREE, 

par le mesme Autheur 



Auec p'iuUege du Roy. 



A POITIERS, 
Che{ les de Marnefs et Bouchet\ frères. 

1554 



Par Privilège du Roy donné à Jan et Enguilbert de 
Mamefy il est permis d'imprimer et vendre ce présent livre 
intitulé : Sonnetz, Odes et Mignardises de l'Admirée, 
et defence à tous autres de non en vendre ne imprimer au- 
tres que ceux imprime^ par lesdit\ de Mamefs jusques au 
temps de cinq ans à compter du temps qu'ils seront para' 
cheve\ d'imprimer, soub{ les peines contenues par les let- 
tres sur ce /aides et données à Escouan le Vil de mars 
M.D.XLVII. Par le Roy, maistre Françoys de Connan, 
maistre des Requestes de Vhostel présent, signées Coèjfier, 
et scellées du grand seel sur single queue. 



Eit T>îv ^aujutav^av xal tov rliç 
âavfixaiaç itotrjriiv* 

BoirjfiaaiYi yAauxâTtc, xxl ohXoxipfiovt iroojrà 

Ç^rc 9^^ei», xai iri/ATrav bfiàfpovx j^/m^v t^evrc, 
/iiou7Ûv xai Kûir/9c^o$ ^pa xoJlà ^/diirire. 
la. 'Ayrû. Bal'-,,{ou. 



A L'ADMIREE ET A SON POETE 




e bel ami belle amie, Admirée, 
De belle amie ami beau, toy heureux; 
Heureuse toy^ Vun de P autre amoureux, 
Les yeux aimez tous deux de Cytherèe; 
Tous deux aimez de la Muse adorée, 
Tous deux mignardz et tous deux vigoureux, 
Tous deux d'amour doucement langoureux. 
Tous deux l'honneur de nostre âge honorée; 
couple heureux de Venus avoué, 
couple ^ainct à la Muse voué. 
Couple entr'aimé, bel amant, belle amante, 



4 A LA MUSE DE P. DE RONSARD. 

Vivez amis d'un doux lien tenuz, 
Et de la Muse ensemble et de Venus 
Cueillez la fleur à jamais fleurissante ! 

J. Ant. de BaIf. 



A LA MUSE DE P. DE RONSARD. 

Muse qui as, d'une prodigue voix. 
Instruit au Luc nostre docte Terpandre^ 
Pour entonner Phonneur de sa Cassandre 
Aux calmes bordz du fleuve Vandomoys^ 

De bien sonner vien m'aprendre les loix^ 
Du croc rouillé vien ma lire dépandre, 
Et m' enseigner comme il en faut épandre 
Le son aux prezy aux rivages, aux bois. 

En ton honneur, divine pucelette^ 
Engazonnant d'une herbe verdelette 
Un saint autel entre troys clers ruisseaux, 

Et là troys fois f invoquant^ troys foys grande^ 
Jele feray par troys foys mon offrande. 
De laict, fruitz, miel, en troys polis vaisseaux. 
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e n'est pas moyquiveutycC un feint ouvrage y 
Par mille vers farder sa passion, 
Ou en flattant plaire à P affection 
De l'amoureux inconstant et volage ; 
Ce n^est pas moy qui, surpris d'une rage^ 
Trouble^ insensé, de sa conception 
Le vif dessein, ny dont l'intention 
Est de se perdre en un si doux naufrage. 
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» 

Ce rCtst pas moy qui tâche de complaire^ 
Ployant au vent du léger populaifjej 
Ne qui sUn veut de trop loing retirer. 

Mais bien je vueil, sans contraindre ma lire. 
Chantant l^honneur de celle que padmirej 
Qu'en l'admirant l'on me puisse admirer. 



II 



L'esprit divin de Cassandre honoré 
Du Vandomoys en sa flàme divine^ 
Et l'Olivier par la main Angevine 
De mille fleurs dextrement coloré; 

Celuy qui ha tout le plus doux tiré 
De l'Elicon emmiellant sa Méline, 
Et cettuy là qui, en errant, affine 
Un docte écrit y du bien énamouré; 

Desja, desja, me coupant tout passage, 
Sans pouvoir plus reverdir mon courage, 
Ton nom rendoyent sans fleurs avant-fani; 

Mais, en lisant sur le beau de ta face y 
Tu me fais dire [à bien heureuse audace!) 
Qu'on ne pourra le voyr jamais terni. 
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III 



Cetîuicy veut de ses braves ayeux 
Vanter la gloire et antique noblesse. 
Vautre se forme en la luitte une adresse, 
Se contr^huillant au croc laborieux. 

L'un de l^honneur se geinne^ ambicieuXy 
Et cettuylà, tourmenté de richesse, 
Fendant les mers y dégourdist la paresse ; 
L'autre au contraire est tousjours ocieux. 

Quant est de moy^ plus brave, je désire 
Par ung fredon bien touché sus ma lire 
Au rang des tiens hautement parvenir. 

Que si un coup aux nombres de ma rime 
De mes accords je te voy faire estime, 
Tu me feras d'homme un Dieu devenir. 



IV 



Contre le temps je te veux maçonner, 
ma Pallas, un bâtiment en France, 
Non pas d'airain en la f raille apparence. 
Dont les Romains favoyent voulu borner; 

Je t'en veux bien un autre façonner 
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De telle étoffe, encontre Vignorance, 
Qu'on ne pourra le voyr en decadance, 
Ny par la faux des vieux ans moissonner. 

Tu serviras désormais^ en ce temple^ 
A tous amantz d'un immortel exemple. 
Pour éviter le vol Icarien. . 

Hz y verront que l'amour qui affole 
M'ha sagement aux piedz de ton idole 
Voulu tuer, pour Yevivre en mon bien. 



Pardonne moy, mon Ronsard^ si j'estime 
Plus que Venus ma P allas aux yeux verdz^ 
Et si mon Luc, bruyant d'accordz divers y 
En son honneur tant seulement panime. 

Si cet amour, qui si friand me lime, 
T'avoit tasîé du sugect de mes vers, 
Je suis certain que par tout l'univers 
Ilflamberoit en P ardeur de ta rime. 

Ne le voy point, 6 mon divin Ronsard, 

Car je craindroy que ce doux feu qui m'ard 
Ne chatouillast si fort ta fantasie 

Que les deux cueurs de Cassandre et de moy 
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En un moment n^en prissent dessus toy 
Une contraire et mesme jalouzie. 



VI 



Ce fut le jour qu^à ce Dieu deux-fois né 
Maint vineux vœu s'épand en plaine tasse ^ 
Et que le bal en voltes s' entrelasse 
De son troupeau lassif environné; 

Ce fut le jour aux festins ordonné. 

Ce grand Mardy, qu'une Angélique face 
M'outreperça des rayons de sa grâce y 
Et qu'à ses yeux en proye fuz donné. 

Bien me souvient qu'au jeu de mommerie, 
Ce mesme jour^ m' adressant à mamie. 
Le det me fist de son gage vainqueur; 

Mais je ne sçay à quel jeu se peut estre 
Que par son œil à gaigner tant adestre 
El' demeura maîtresse de mon cueur, 

VII 

J'acompagnoys au serein ma maîtresse^ 
Qui çà et là par les champs traversant , 
Et les haliers dispostement perçant, 
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Suyvoit des chiens la tost^courante presse. 
Ne cherchez plus au ciel vostre Déesse, 

Vous qui à cry et cor allez chassant, 

C'est cettecy^ qui va mesme effaçant 

Ù*un teint plus cler la Vierge chasseresse. 
Je le sçay bien, car aux raiz de sa vue 

Je vy Diane à Vabry d'une nue 

Honteusement tapir son front cornu ; 
Et ce pendant mainte teste sauvage^ 

Plains, montz,forestz, rendre à ma Nimphehomage, 

Ayans son œil pour maistre reconnu. 

VIII 

Mimalion, surpris de mesme rage 

Que je sens or dedans moy languissant, 
Suyvoit transy, d'un pied viste et puissant^ 
Son Atalante en main toffu passage; 

Ores époint en son ame peu sage^ 
Palle d'effroy^ d'horreur se hérissant^ 
Sailloit d'un antre en mousse verdissant 
Pour la resuivre en l'épineux boccage. 

Tant à la fin l'amant se hazarda 

Que d'un brandon pareil Amour darda 
Le chaste cueur de la Vierge fuyarde; 
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Mais ce meurtrier n'avise les douleurs 
Où je m'élance entre tant de malheurs y 
Et si d'espoir un seul trait ne me garde. 



IX 



Le jour poignoit en une obscure nuit. 
Quand l'œil meurtrier qui me rendra ma vie 
Me contraignit de gré l'ame ravie^ 
Pour l'égarer au fort qui me conduit; 

J'estoy tranquille^ environné du bruit 
Dont me rongeoit cette mort qui m'avie; 
Insatiable en pensée assouvie, 
Je poursuivoy le malheur qui me fuit. 

Ainsi j'alloys troublé d'amour transie. 
Quand Apollon, le prime en profetie, 
En ces troys vers mon destin profera : 

« pauvre amant touché d'amour extresme ! 
Tu aymeras celle plus que toy-mesme 
Dont la rigueur trop dure n'aymera. n 



L'an quatorziesme à peine commençoit 
A me pousser hors de l'enfance tendre. 
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Quand ton œillade esclave me fist rendre 
De ce bel œil qui le mien caressait. 

De prime-face en mon cueur s^avançoit 
Doucettement l^amour qui me vient prendre; 
Mais y ha, pauvret! je ne pouvois entendre 
Le mal qu'après ce traistre me brassoit. 

Qui me causoit toute ceste ignorance^ 
Qu^un faux plaisir y en trompeuse apparence, 
Allors voilé d^un foible jugement^ 

Mais, las! faut-il que pour estre trop sage 
Maintenant 'faye une si forte rage, 
Perdant le bien d'un jeune affolement! 



XI 



En quel fleuve areneux jaunement s'écouloit 
L'or qui blondist si bien les cheveux de madame.^ 
Et du brillant éclat de sa jumelle flâme^ 
Tout astre surpassant, quel haut ciel s'emperloit? 

Mais quelle riche mer le coral receloit 
De cette belle lèvre ^ où mon désir s'affame! 
Mais en quel beau jardin la rose qui donne ame 
A ce teint vermeillet au matin s'étaloit! 

Quel blanc rocher de Pare, en ettofe marbrine 
Ha tant bien montagne cette plaine divine! 
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Quel parfum de Sabée ha produit son odeur ^ 
trop heureux le fleuve, heureux ciel, mer heureuse, 
Le jardin^ le rocher, la Sabée odoreuse, 
Qui nous ont enlustré le beau de son honneur! 

XII 

Peintres, laissez, laissez vostre entreprise, 
Si vous avez tant soit peu de raison : 
Lequel de vous me peindroit la toison 
Qui jusqu^aux piedz tant blondement se frise? 

Qui me peindroit la douce mignardise 
De ces beaux yeux, Vapast de ma poison? 
Quel teinct rosin feroit comparaison 
A ceste bouche^ où tant d'odeurs 'f épuise? 

Bien qu'un Appelle, ou un autre Eufranor, 
Zeuze, Parrhase, ou un Timante encor, 
Peussent revivre et voyr mon Angelette, 

Si ne pourroit leur blandissant pinceau 
. Représenter au vif^ dans un tableau. 
De son beau corps la moindre veinelette. 

XIII 
Mainte Nayade au serein se promeine, 
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Razant les bordz que Loyre va léchant, 

Par maint soupir, par maint amoureux chant^ 

Dardant au ciel sa douçamere peine. 

Mais quand un coup ma guerrière inhumaine 
Y va les traictz de son arc décochant^ 
Chacune allorsy sans lustre, se cachant, 
Fléchist dessoubz sa beauté plusqu' humaine. 

L'ont voit ainsi^ d'un matinal retour, 
Ce beau Soleil nous r^ allumant le jour, 
Dérayonner le beau des corps célestes : 

Aussi^ venant l'écler de mon Soleil, 
Soudain il tue^ encor d'un plus bel œil^ 
Des plus beaux yeux les grâces manifestes. 

XIV 

Je me plaignoy des beaux yeux de ma Dame, 
De son beau front, de son voûté sourcy^ 
De son beau teint, de son beau poil aussi. 
Qui dans ses neudz emprisonne mon ame; 

Je me plaignoy de son ris qui m'enflame. 
Puis de son cueur félon et sans mercy. 
Qui plus se monstre à mon mal endurcy 
Quand plus je fondz en r amoureuse flàme. 

Et voicy lors Venus qui me vint dire : 
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« Ne sens tu pas l'heur d'un si doux martire 
Par la beauté des beautez la première^ 
Puis tu te plains d'en estre langoureux ! 
Mon enfant mesme en seroit amoureux^ 
S'il n'estoit point privé de la lumière. » 



XV 



Dames de Tours^ si onq en vostre cueur 
Entra d'Amour la poignante estincelle, 
Voyez, helas ! la cruauté de celle 
Qui se repaist et baigne en ma langueur. 

Je suys certain que, voyant la rigueur 
Dont elle est tant à sa moytié rebelle, 
La bannirez du nom de Tourangelle^ 
Nom qui ne sent rien moins qu'une ranqueur. 

Mais, mais voyez, que dis-je! ô grand blasphème! 
Voudriez vous bien cette beauté extresme 
Desestimer digne de vostre nom , 

Celle sans qui l'honneur de vostre ville, 
Veuf de son loz, languiroit inutile, 
Et orphelin de son plus haut renom? 
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XVI 

malheureux et deceu que je suis ! 
Je veux hausser la grandeur qui m'abîme. 
Je veux louer ce qui me desesîime, 
Je me fay fort de ce que je ne puys. 

Je me console au plus de mes ennuys, 
Et dans mes vers tant seulement j'anime 
Un seul obget, qui tout me desanime; 
Les jours plus clers me sont obscures nuitz, 

vous amantz, si ma brullante plume, 
Un feu pareil au mien ne vous allume. 
Voyez, voyez l'Amour qui m'est si fier; 

Et si je n'ay d'un vray amant la grace^ 
A tout le moins donnez moy cette place^ 
Qu'en tout malheur je soys dit le premier! 

XVII 

Comme tout seul je plaignoy mes douleurs 
Dans un jardin, voicy mon Angelette 
Qui près de moy secrettement seulette 
Se vint baisser pour y cueillir des fleurs. 

Je ne pensoy rien allors qu'en mes pleurs 



KT MIGNARDISES. I7 

Qui rousoyoienî desja dessus l'herbettey 
Ety lamentant d'une chanson aigrette. 
Je ne sonnoy que de fieres rigueurs , 

Quand 'favisay ma Nymphe à Vimpourveue^ 
Qui, détournant dessus mes yeux sa veue, 
Se redressa d'un mignard mouvement. 

Mais^ mais^ hé! dieu! par V amour qui m' affole. 
Je perdy lors contenance et parole, 
D'an flanc esmeu sanglottant vainement. 



XVIII 

Tu m'as centfoys fait prendre la guiterre 
Pour fesjouir de mes vistes chansons, 
Tu t'es cent foys baignée aux tristes sons 
Dont j'animoy mon amoureuse guerre. 

cueur trop fier, qui fièrement m^enferre! 
Ofroidz espriZy trop plus froidz que glaçons! 
Cruelz pensers, qui en mille façons 
Cruellement tenez mon ame en serre ! 

Las ! tu veux bien tirer du passetemps 
De ton esclave, ai! ai! mais tu n*entendz 
Par ses soupirs le mal qui plus le presse : 

Adouci donq , adouci donq un peu 

3 
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Ce doux-amer y ce doux trahissant feu, 
Et je diray tes douceurs, ma Déesse. 

XIX 

Souvent tu fais de mes vers la lecture^ 
Où tu ne voys que mon amour dépeint j 
Et toutefoySy estimant qu^il soit feint ^ 
De plus en plus tu m* en gennes plus dure . 

Ce seroit peu de voyr en écriture 
Le dur tourment de mon martire empraint^ 
S'il ne m'estoit au visage mieux paint, 
Tesmoin loyal du soucy que j'endure. 

Tu le sçais bien, tu le sçais bien aussi ; 
Mais ta fierté ne veut avoyr mercy 
De ma douleur cruellement extresme. 

Comme auras tu^ ma Nimphette, pitié 
D'un étranger qui te porte amityé, 
Quand tu ne V^s seulement de toy-mesme^ 

XX 

Te pourroit bien quelque feint amoureux 
Avoir deçeuë {ô trop étrange vice!) 
Dissimulant de f offrir son service. 
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Et pour f amour vivre tout langoureux^ 

Auroit il bien esté si malheureux, 
En ton endroit^ défaire comme Ulisse, 
Qui, pour jouyr de Calipson trop nice, 
Par son péril se feignoit estre heureux^ 

T' auroit il point, Madame^ ainsi trompée^ 
T' auroit il point fait ainsi qu'à Medée 
Fist ceJason, desloyal étranger^ 

Si le Méchant favoitfait telle offense, 
dieux! ô dieux! qu'en peut mon innocence. 
Dont tu te veux à trop grand tort venger? 

XXI 

// est tout vray, certes je le confesse, 
Que les esprit^ ains que d'entrer au corpz. 
Ont eu ensemble au Ciel quelques accordz. 
Se soulassans de divine liesse; 

Car, aussi tost qu'icy bas ma maîtresse 
Je recongneu, mon esprit fut recors 
L'y avoir veué, et, de moy saillant hors. 
Retourna voyr le beau de sa Déesse ; 

Mais, ô esprit, esprit trop curieux, 
Que ne t'es tu au noyr fleuve oublieux 
Noyé y ainçoys qu'avoyr telle memoyre? 
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Ne vois ta pas comme les sens perclus 
De tes amours ne te cognoissent plus. 
Bien que tu soys les réanimant de gloire^ 

XXII 

Si pour n'avoyr aucune jouyssance 
De ses amours fièrement animez, 
Et si pour estre absent des lieux aimez^ 
Et de voz yeuxy d'une si longue absence ; 

Si pour n'avoyr un seul point d'espérance 
De voyr jamais ses ennuiz terminez^ 
Et si pour voyr mille maux assinez 
En son malheur, pour toute recompense ; 

Si tout cela pouvoit faire amortir 
Le feu d' amour f ou bien le divertir, 
Le détournant d'un enflâmé courage, 

Long temps y ha que ce brazier cuisant^ 
Qui me va tout jusqu'aux os épuisant, 
M'eust refraichi, ou privé de sa rage, 

XXIII 

Ne suis 'je heureux d'autorizer mes vers 
De l'œil si beau d'une dame si belle. 
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De Vapaiser de la douce querelle 
De mes écriz paisiblement divers ; 

Elle qui ja d'un rond de Lauriers verdz 
M^ empanachant, rend ma teste immortelle , 
Elle qui est l'inique Tourangelle, 
Mais bien unique en ce grand univers ; 

Elle qui tient les Muses et Carites, 
Et qui surpasse en grandeur de mérites 
Tout le plus beau des plus belles beautez. 

Moy trop heureux si cette face dAnge^ 
Si ce beau front avoyt, d'un contréchange, 
Pris les douceurs au lieu des cruautez ! 

XXIV 

Je suis de toy si âprement jaloux 

Que, si tu prens le frais en un boccage^ 
Je doubte allors qu'un Chevrepié sauvage 
T'aille émettant au filé de ses noudz. 

Tout ce qui est et dessus et dessoubz 
Ce gentil corps, mesmement son ombrage. 
Ne peut donner promptement cette rage 
Que comme moy ne brusle d'un feu doux I 

Sij'aperçoy ta sœur ou autre dame 
Avecques toy^ alors s'acroist ma flâme. 
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Craignant de voir quelque amant déguise. 
Dy moy^ Baïfy je f adjure par celle 
Qui doucement embrase ta moelle , 
S^ ainsi que moy tu es martirisé^ 

XXV 

Comment es tu contre ton serviteur, . 
Par ta colère, aigrement enflamée? 
Comment es tu contre luy animée^ 
Qui jusqu'aux Dieux envoyé ton honneur^ 

Luy qui n'ha point le comble de son heur 
S*il ne te voyt en tous lieux estimée, 
Luy qui ne bruit que de ta renommée ? 
Et tu luy vas pourchassant ce malheur ! 

Tu eSj Amour, Dieu de ta paix heureuse; 
Nous adorons cette paix amoureuse 
Tous qui marchons soubz toy, paisible Enfant. 

Ren moy, mon Dieu, ren ma Nymphe ployable^ 
Ren me la donq par ta paix amyable. 
De sa rigueur doucement triumphant, 

XXVI 
Contre le choq de VEnfant qui m* entame, 
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Me foudroyant et l'esprit et le corps, 
favoys empris pour les braves effortz 
Du Dieu guerrier rompre toute saflâme. 

Mais, las^ helas ! ce n'est ainsi que Vame 
De sa fureur met la rage dehors :. 
Plus on le fuity plus courageux allors. 
D'un feu cruel les fuitifz il enflâme. 

Que me servoit, en évitant ses dardz, 
Avoir recours à cet horrible Mars, 
Veu qu'il n'ha peu luy^mesme s'en deffendre^ 

que soudain je mourroys de douleur 
Si je n'avois compagnons en malheur 
Mesmes les Dieux^ qu'il fait d'en haut descendre ! 

XXVII 

Elle est en îoy la brave chasteté 

Qui fait flamber le renom de Lucrèce, 

Et de Méline en toy est l'alegresse, 

Et la splendeur de sa vifve beauté. 
Elle est en toy cette divinité 

Qui ton esprit Cassandrise en sagesse. 

Et en toy est cette verdure épaisse 

De l'Olivier, divinement chanté. 
Il ny ha rien de parfait en Nature 
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Qui pour f orner n'ayt mis toute sa cure, 
Y prodiguant ses trésors les plus beaux. 
Il n^y a rien en toy qui ne me plaise^ 

Fors que toy^ faite autre Laure, m'embraise, 
Second Pétrarque , en trop cruelz flambeaux. 

XXVIII 

Je paragonne à ta grandeur divine 
Ce brasselety dont ton braz est lié : 
Il est tissu d'un fin or délié, 
Urtor plus haut ton beau chef illumine; 

De tous costez une blancheur l'affine, 
Et par endroitz de noirceur mes lié. 
Ton teint d'albâtre est plus blanc la moitié. 
Prenant son lustre en sa voûte hebenine. 

Quand je f invoque il n'entend point mes crizj 
Tu fais la sourde auxplaintz de mes écriz; 
Mais en trois pointz j'y congnoy différence : 

Car il estreint ce qui me tient serré ; 
Il dore un braz dont je suis enferré; 
Il ne peut rien, tu as toute puissance. 
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XXIX 



Près est mon mal, loing je voy mon remède ; 

Je suis guery, sainement languissant; 

Je me déteste, et me vas blandissant ; 

Tout est à moyy et rien je ne possède; 
En tenant bon, incontinent je. cède ; 

J'acomply tout d^un pouvoir impuissant ; 

Je me tien ferme, au premier pas glissant ; 

Je suis le moindre, et tous autres j'excède. 
Mais c'est grand cas qu'il nefaudroit qu'un point 

Pour alléger la douleur qui me poingt 

En tant et tant de playes inhumaines. 
Curez moy donq ce désir trop hautain 

D'un appareil adoucy du certain. 

Et je vivray délivré de mes peines. 

XXX 

Je ne veux point, pour me vanger de toy» 
D'ongles pointuz te deschirer la face, 
Et si ne veux par une foie audace 
Dessus ton corps faire aucun desarroy. 

Je n'entreprens pour ta parjure foy 
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Cruellement te traîner par la place : 
Quelque vilain de trop mauvaise grâce 
Ces lourds debaz recherche^ et non pas moy. 

Mais je peindray d'une plume immortelle 
Une trop fiere et dure Tourangelle, 
Qui se nourrit de me voyr en douleur; 

Et, bien que peu te soit mon écriture. 
Si fen pourra quelquefoys la lecture 
Faire changer de honte la couleur. 



XXXI 

Ce fier oiseau qui sus un haut rocher 
Tourne son vol en œillade cruelle, 
Et qui fondant d'une griffe bourelle 
Vient le poumon sacrilège accrocher; 

Pour mieux au fond de Hame me chercher y 
Ce fin pipeur, m' endormant de son asle. 
Me chevala par les yeux de la belle. 
Où je pensois un doux amour nicher. 

Lors, me voyant amusé dans ce temple. 
Dont les secrez encores je contemple. 
Dessus mon cueur se rua sans pitié. 

faux tiran ! 6 crime abhominable ! 
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De se voiler d'une figure aymable, 
Pour decevoyr soubz umbre d'amytié! 

XXXII 

Le ciel, le feu, les eaux, Vair et la terre. 
Tout animant, et mesmes les haux Dieux, 
Bref tout cela que le cercle des deux 
Dedans le rond de tout ce monde enserre, 

Encontre moy courte et recourt grand erre. 
D'amour, de rage et d'ire furieux. 
Et d'une peur trop jalouze envieux , 
Il dresse en vain contre soymesme guerre; 

Mais je pardonne à cet amour extresme 
Qui me rend or bruslé de ce martire, 
Ores glacé d'une colère blesme. 

Pour la faveur de celle que p admire. 
Quand quelquefoys presque je me veux dire^ 
Pour si grand bien^ envieux de moy-mesme, 

XXXIII 

De ton mouchoir piqué de gent ouvrage 
Par ces chemins je m'alloys éventant; 
Ce me sembloit la fureur alentant 
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Du chaud Soleil^ qui me dardoit sa rage; 

Mais, en pensant refraichir cet outrage 
De F âpre ardeur qui m^ allait tourmentant ^ 
Un feu plus vif de ce mouchoir sortant 
Me chaubouilloit col, et sein, et visage. 

Si seulement ce que tu as touché 
D'un tel venin me rend ainsi taché, 
Venin quifaict qu'à petit feu je brulle. 

Que doibS'je avoyr nu à nu te touchant, 
Fors un brazier plus vifvement tranchant 
Qu'onques ne fut la chemise d'Hercule ? 

XXXIV 

que souvent, voyant l'unique beau 
De ton parfait, mon cueur soubhaite d'estre, 
Comme des Dieux le plus souverain maistre^ 
Cygne^ Satir, pluye d'or, blanc Toreau! 

Combien de foys d'un bel Astre jumeau 
fay désiré de nous deux faire croistre 
Les feux d'enhaut, pour en faire aparoistre 
Par l'univers le céleste flambeau! 

Sainte! ô Ange! ô trop plus que divine! 
L'homme n'est point, l'homme n'est vrayment dine 
De te toucher, ny mesmes te servir : 
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Car il faudrait pour telle jouyssance 
Avoyr d'un Dieu la plus parfaite essence 
Et saintement jusqu'aux Cieux te ravir, 

XXXV 

Ce n'est plus moy qui croit à la puissance 
Du mouvement des astres ou des cieuxy 
Car trop en vain j'ay esté curieux 
De r ascendant fatal de ma naissance. 

Cent foys trompeuse une telle science 
D'avoyr fondé le comble de mon mieux 
Dessus l'amour, quand, las! devant mes yeux 
Tout au rebours j'en voy l'expérience. 

Douze maisons, mais douze abus de l'art. 
Vous me trompez^ tout branle par hazardl 
Traîtres aspectz d'oroscope amyable, 

En vain m'avez apasté d'un bon heur : 
Mon ascendant est en l'œil admirable 
De la beauté qui prédit mon malheur, 

XXXVI 

Maint amy mien, voyant dans mes écriz 
Tant de travaux privez de récompense^ 
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S^est efforcé^ par mainte remonstrance, 
Hors d'avec toy distraire mes espriz. 

Mais je suis tant par tes vertus épris 
Qu'à tout jamays durera ma constance, 
Et si nulle autre amoureuse puissance 
Pourra gaigner de mon ame le pris. 

Quand vous devriez^ à Erinnes tragiques, 
M'époinçonner de vos brullantes piques, 
Quand je debvroy Sisiphe devenir, 

Si resteray-je en ma ferme pensée : 
Aussi l'amour qui est bien commencée 
Ne se peut pas légèrement bannir. 

XXXVÏI 

Me promenant, pensif de ma cruelle, 
Je vis en l'air un Millan tournoyant, 
Qui sans cesser voletoit guerroyant 
Une craintifve et simple Colomhelle : 

« Ha ! [di-je alors) l'humblesse est tousjours telle 
Que volontiers on la va foudroyant 
D'une fierté, qui plus va maisiroyant 
Quand plus subjet on se rend dessoubz elle. 

« J'en voy, j'en voy l'exemple dessus moy^ 
Sentant éC amour la trop severe loy, 
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Qui va bâtant mon humble petitesse. 
<( Mais cet Amour me dit, d'autre costé, 
Que c'est honneur d'estre ainsi surmonté 
Par la grandeur d'une telle hautesse, » 

XXXVIII 

Je ne quiers point de ce grand Simonide 

Le souvenir, et moins Vœil Lynciea : 

Oublier tout, et n^apercevoyr rien, 

D'ennuiz et pleurs me feroit estre vuyde. 
N'est ce pas toy, souvenir, qui débride 

Ce fol Amour ennemy de mon bien f 

A retracer tout ce mal ancien, 

Œil trop agu, ne me sers tu de guidée 
Vive memoyre ! ô trop vive clarté ! 

Par vous je perdz ma franche liberté. 

Mais que vaudroit or, me crevant la vue. 
Tous mes pensers voiler d'un long oubly, 

Quand mon esprit, d'erreurs ensevely, 

Fait ja languir mes yeux soubz une nuef 

XXXIX 

Vien t'en, Baïfy vien fen avecques moy; 
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Délaisse là ton rivage de Seine^ 
Vien f égayer près la Sarîe du Meine, 
Qui va bruyant lentement mon émoy. 

Tu me verras soudain tapir tout coy 
Dedans un antre, ou près d!une fontaine, 
Et puys, traçant une roche hautaine. 
Grimper amont de maint accrochant doy. 

Tu me verras souvent la couleur pâle 
Tost se ternir, tost retourner égale 
A la clere aube empourprant son vermeil. 

Tu me verras d'assurée inconstance. 
En carolant par V amoureuse dance. 
Sonner des vers d'un haut air nompareiL 



RESPONSE DE J. A. DE BAÏF 

// ne faut point, cher amy, que je laisse 
Le bord de Seine, affin de mieux jouir 
Des doux accordz dont tu sçais réjouyr 
Le Dieu de Sarte et des Nymphes la presse : 

Presse je dij qui de testes épaisse 
Par la saussaye ententive à fouïr^ 
Tant tu luy plais, s'oublie de fuir 
Des Chevrepiedz la flotte qui la presse. 
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Assez^ assez ta Lire bruyt icy ; 

Assez de nous est congneu le soucy 

Que tu reçois pour ta belle Admirée, 
Qui doit en bref^ par ton double fredon 

Sonnant sa gloire, emplir tout de son nom, 

Non de toy seul, mais de tous admirée. 



XL 
GONTRERESPONSE A J. A. DE ÔAÏF 

Heureux celuy qui, en sa chaude flàme, 

Hante un amant embrazé comme luy! 

Heureux, heureux l'homme qui, en ennuy, 

Dessus le sein d'un malheureux se pâme ! 
Mon Dieu, combien, en l'ardeur qui m'enflame, 

Je sentiroy mon esprit éjouy. 

Si tu avoys de ceste langue ouy. 

Croisant tes braz, les rigueurs de madame ! 
Ne pense point par ombre^ 6 mon Ba'ify 

Ni par un mort imaginer le vif 

Que tu verras sortir de ma parolle. 
Vien tost! vien tost! Non^ non^ retien tes pas: 

Aussi bien sen-je avancer mon trépas, 

Qui me roidist en une froide idole, 

5 
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XLI 



Brulle moy, fièvre, et d'une âpre chaleur 
Tary F humeur de ma sèche mouélle^ 
Hume mon sang, et d'une ardeur cruelle 
Trançonhe, pille et dévore mon cueur; 

Mon teint vermeil décolore en palleur, 
Recuy ma gorge en soif continuelle, 
Et sans cesser lance moy la querelle 
Du froid^ du chaud, bourreaux de ma douleur. 

Dessus mon corps ta dent rongeante aguise; 
Tant que ta main hideuse me conduise 
Au bord fangeux du bateau Stigïen. 

Fay moy réduire en ma première terre. 
Et qu'en regret et haux criz on m'enserre 
Dans le cercueil orgueilleux de mon rien ! 

XLII 

Aproche, mort^ ça, ça y que je f embrasse! 
Vien soulager mes languissans esprit , 
Vien terminer, la frayeur de mes criz 
Et le malheur que cet enfant me brasse ; 

Vien me guider en la céleste race, 
Vien m'œillader d'un blandissant soubtris^ 
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Vien me donner des bienheureux le pris, 

Me séparant de ce vil populace. 
Ce n*est plus moy qui, d'un esprit mal sain. 

Va surnommant ton doux trait inhumain, 

Ce n'est plus moy qui f appelle cruelle : 
Accole moy, accole, mon désir. 

Et d'un baiser trompe mon déplaisir, 

des beautez divines la plus belle ! 

XLIII 

Muses, à DieUy et vostre chant jazard! 
A dieu, Phœhus, et mafiere Déesse! 
Livres, à dieu; à dieu la tourbe épesse 
De mes amis; à dieu tout jeu mignard! 

A dieu, guiterre; à dieu, Luc babillard^ 
Toute harmonie et tout son de liesse, 
Gemmes, parfumz, et toute gentillesse, 
Tout lieu hanté, tout ombrage à l'écart! 

Ainsi la mort, par une blanche voye, 
Droit me conduise en l'éternelle joye. 
Entre les Dieux, au beau séjour du Ciel. 

Ainsi ma foy chacun amant contemple. 
Et, tendrement gémissant, prenne exemple 
De ne tramper ses douceurs dans le fiel. 
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XLIV 

A MATHURIN DU TRONCHAY 

l'un de ses plus grandz amys. 

si tu fis onq preuve de Pestincelle, 
mon Tronchay, du brandon furieux 
Dont cet enfant, le plus puissant des Dieux^ 
Nous va bruslant par sa flèche mortelle; 

Si onq, helas! quelque belle cruelle 

T'ha fait mourir des doux traitz de ses yeuXy 
Et si tu as d'un beau vers gracieux 
Fait vivre après sa cruauté trop belle ; 

Vien, mon Tronchay, vien m'ayder à chanter 
Ce fier Amour, dont méfait enchanter 
L'œil, mais trop beau^ de ma Nimphe admirable ; 

Ou vien aumoins, après que mon destin 
Par cet Amour m'aura fait prendre fin, 
Pleurer sus moy^ tendrement pitoyable. 




ODE I 




\e sen dedans mon courage, 
'Mon courage languissant. 
Entrer la bouillante rage 

D'un brandon feu-vomissant. 

Vomissant en la main fiere 

De l'enfant Vénérien, 

Qui par l'œil de ma guerrière 

Consomme mon tout en rien. 



Tout éblouy de la flâme, 
De la flâme et du tison 
Qui va cendroyant mon ame, 
Je perdz toute ma raison, 
Ma raison et ma parole. 
Et, sans forces haletant. 
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Tout éperdu, je m'affole^ 
Moy-mesme me tourmentant. 

Impatient de moy-mesme, 
Moy-mesme je me combaz, 
Et d'une manie extresme 
r ensanglante mes debas, 
Mes debas, desquelz le moindre 
C'est d'un feu continuel 
Me voir étouffer et poindre 
En travail perpétuel. 

Tout cela que la Nature, 
La Nature et les beaux Cieux, 
Dedans leur ronde peinture 
Produisent de gracieux, 
De gracieux et de brave, 
Me semble tout déplaisant, 
Et d'un soing amer et grave 
Le plaisir me va cuisant. 

La Mer s' enflant toute ireuse, 
Toute ireuse regorgeant^ 
i Et colérement hideuze 

Ses bordz de gros floz rongeant. 



ET MIGNARDISES. 3l) 

Rongeant V aboyante roche. 
Ne monstre tant de rancœur 
Que fait ce soin qui m'acroche 
Jusqu^au plus vif de mon cueur. 

Et cela qui plus m'outrage, 
M'outrage en mon grand malheur, 
Cest qu'aucun par tesmoignage 
Ne va plaignant ma douleur. 
Douleur fiere ! ô fiere plainte! 
Plus je redouble mon plaint^ 
L'enflant de mainte complainte, 
Tant moins alors je suis plaint. 

De nuit tout présage horrible, 
Horrible autour de mon chef, 
D'un croassement terrible 
Accompagne ce méchefy 
Ce méchef épouventable, 
Qui me rend palle et défait, 
Comme cil qui est coupable 
De la mort, par son forfait. 

Helas! que ne peux-je taire, 
Taire et cacher à-part moy 
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Ce qui ne fait que déplaire 
A chacun de mon émoy, 
Mon émoy^ qui estincelle 
Maugré moy par P Univers! 
Hé! qui les feuz d'Amour celé, 
Plus il les rend découvers. 



ODE II 



Dieu sonne-lire, archer, porte-carquois. 
Donne vigueur à ma débile voix ! 
Et toy qui fus de Narcisse surprise, 
Rechante, au son de ma douce entreprise. 
L'honneur du ciely de Cillene et des Dieux, 
Poste diserty subtil, ingénieux, 
Fay que mon chant me serve d'une flâme 
Pour attiédir la glace de madame. 

Sus, ChevrepieZy qu'on délaisse à danser 
Pour faire escorte à mon divin penser! 
Nimphes des bois, que chacune ores chante 
Cet œil, ce m, qui m'aveugle et m'enchante; 
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Et toy qui fais tapisser de tes fleurs 
Les verdz bosquetz rempliz de mes douleurs, 
Que ta verdure éparse en la campagne 
Me serve aussi de fidelle compagne. 

Je ne quiers point, pour accomplir mon heur. 
Que l'on me fasse un sumptueux honneur, 
Ni des maisons à l'antique fondées. 
Ni un Colosse à septante coudées, 
Et moins encor qu'un Mirte ou verd Laurier^ 
Des frontz sçavantz le désiré loyer ^ 
Ou qu'un Trophée enflé de la victoire 
D'un haut triumphe empanache ma gloire 

Ni les faveurs des puissans Roy s sacrez 
Ni tous les dons à Venus consacrez^ 
Ni les thresors que l'Orient ameine^ 
De l'enchanteur ni la science vaine^ 
Pourroient la plaie immortelle guérir 
Qui doucement vivant me fait périr; 
Mais seulement ce doux trait qui me blesse 
Peut appaiser la douleur qui me presse. 

Las! maintenant Amour me fait bien voir 
Combien il a sus mon cueur de pouvoir, 

6 
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Bien qu^ autres-fois faute (ï expérience 
M* a fait blâmer de ce dieu la puissance; 
Helas! je crains qu^ ayant eu à mépris 
Son feu y par luy n^en sois ainsi surpris ^ 
De luy qui fait par un cruel martire 
Sentir la foudre et fureur de son ire, 

Picus jadis en oiseau converti, 
Las! m'en devoit avoir bien averti; 
Daphné aussi me le montroit, et mesme 
Celuy qui fut amoureux de soy-mesme, 
Mais^ soit qu^ oiseau je devienne, arbre ou fleur, 
Au moins alors finira ma douleur, 
Prenant sus moy, pour juste recompense. 
Amour cruel pitoyable vengeance. 

Mais fasse Amour comme il voudra de moy : 
Si de mon cueur n'ostera-il la foy 
Que je te dois, estant dès ma naissance 
Prédestiné de vivre en ta puissanct; 
Et si la mort m'avance son malheur. 
Cela n'est rien, eu égard au bonheur 
Que je reçoy, voyant mon amour telle 
Que de soy -mesme eV se rend immortelle. 



u 
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ODE III 



La pierre dure est cavée 
Par Veau mollement lavée. 
Le temps consume et abat 
Les sourcilleuses montagnes^ 
Les égalant aux campagnes^ 
Où mainte rivière bat. 

Le peuple ignorant et rude 
S'est repoli par festude 
Des loys et divins escrits ; 
Mainte gent vagante et foie 
Ha usé de sa parolle 
Pour ses incomposez cris. 

Le lyon^ beste très fier e^ 
Contre sa façon première, 
Sadoucist entre noz mains. 
Brefj il n'est rien si horrible 
Que ne donte, plus terrible. 
Le temps avec les humains. 



I 
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Le temps fait souvent abattre 
V artifice d'un Théâtre^ 
Qui semble à voyr immortel. 
Où sont or les Dieux antiques 
Tant chantez par vers lyriques î' 
Où est de Venus VauteU 

La mer contre soyflotante. 
Qui ravit y froisse et déplante ^ 
N'est pas tousjours en fureur ; 
L'air tourbillonné d'orage, 
T empestant d'un fier nuage y 
N'éternize son horreur. 

Rien n'est si fort ni étrange 
Dont le temps ne face échange ; 
Mais y helas! il ne peut rien 
Contre une de rigueur pleine^ 
Ne la pouvant faire mienne, 
j Encores que je soy sien. 



( 
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ODE IV 



Le jeune amant Abydois 
Nageant l'étroit Helesponte, 
En vain renforçait sa voix 
Quand la Mer sourde le donte ; 
Cependant la belle Héron 
Court de l'œil tout l'environ, 
En vain se plaignant souvent 
Pour la torche coutumiere^ 
D'entre-eux fidelle lumière, 
Eteinte à force du vent. 

Leandre dist, en passant y 
A la Mer d'une voix basse : 
« Las ! pren moy en repassant. 
Et fay qu'à ce coup je passe ! » 
Mais non-obstant tous ses plaintz 
De regret amoureux plains, 
L'avare flot de la Mer 
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Desja la gorge luy sale^ 
Et dedans son corps avale 
Son breuvage trop amer, 

Ja desja du poure amante 
Quoy que son cueur il efforce^ 
S'étendent négligemment 
Les braz sans aucune force; 
Or entre les eaux coulant^ 
Or dessus contr croulant. 
Et ores d'un teint de mort^ 
Errant, tournant au rivage, 
Ensemble avec le courage 
Il perd vie et tout effort. 

Mais^ las ! il ne suffisoit 
A ceste tempeste ireuse^ 
Si son corps el' ne brisoit 
A quelque roche écumedse, 
LÀ s'éteignit la beauté^ 
LÀ finit la loyauté 
De l'amant audacieux^ 
Dont la pitié et la gloyre 
Feront voler la mémoire 
Jusques au plus hault des deux. 
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La bouche qui souplroit 
Sus la lèvre emmiellée 
De sa Dame, se couvrait 
D'une amertume salée ; 
Et les bras acoutumez 
Aux embrassemens aymez 
De ces deux amans tous nuz, 
Battoient quelque roche dure. 
Ou alloyent à l'adventure 
Aux rivages inconnuz. 

Las! helas ! ce corps tant beau, 
Las! ce tant brave courage. 
Sent par faute d'un flambeau 
De la mer le dur orage! 
Celuy qui si tendrement 
Se baignoit, et mollement 
De maint unguent adouci 
Arrousoit ses tresses blondes^ 
Maintenant dessus les ondes 
Vogue^ flotte^ sans mercy. 

Celle qui sent les douleurs 
De quelque amour rigoreuse 
Peut bien congnoistre les pleurs 
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Que faisoit la mal-heureuse 
Héron j qui n'ha lors espoir 
Que d'un futur desespoir y 
En vain attendant le jour 
Qui d'une pareille envie 
Luy hafaitfiner sa vie, 
Ses regret et son amour, 

Celuy qui voudra sçavoir 
Le dur tourment de Leandre, 
Que tost il me vienne voir 
* Et ma triste voix entendre ; 
Lors il verra la vigueur 
D'une cruelle rigueur 
Et la douleur que je sens, 
Agité d'une tempeste 
Qui me brouille dans la teste^ 
Faisant troubler tous mes sens. 

Il me pourra voir flottant 
Contre les rocz et la rive, 
Et en vain me tourmentant 
Sans qu'à mon doux port j'arrive; 
Il verra le flambeau mort. 
Présage^ helas ! de ma mort, 
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Puis y helas! mon corps roulant 
Contre les flânez d'une roche, 
Dont le flot ireux m'approche 
L'un sur l'autre redoublant. 

Il verra mes jeunes ans 
S'estre passez en délices, 
Et à tous les jeux plaisans 
Des plus gaillards exercices; 
Il verra l'embrassement 
,Que j'ay eu si doucement 
De ma première amitié^ 
Pour me voir en telle peine 
Et proye à l'onde inhumaine. 
Se convertir à pitié. 

La tempeste et de la mer 
Cet impétueux orage, 
C'est l'amer de mon aymer, 
Qui flotte et bat mon jeune age^ 
Qui ne me permet aussi 
Surgir au port de merci; 
Et puis ce brandon eteinct, 
C'est la froideur de ma Dame, 
Dont la chaleur de mon ame 

7 
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Et ma vie aussi s* éteint. 

Le roc dont je suis battu, 
Qui ainsi me froisse et blesse y 
C'est la trop chaste vertu 
Et rigueur de ma maîtresse ^ 
Qui contre moy sans cesser 
Mal sus mal fait amasser ; 
Et puis ses flotz tant ireux 
Sont les amoureuses peines 
Qui s'écoulent dans mes veines 
Et dans mon cœur langoureux. 

Les délices, le plaisir. 
Qui me faisoient heureux vivre, 
Venoient pour n'avoir désir 
De cet aveugle Amour suyvre; 
L'embrasement coustumier 
De mon chaut amour premier 
Estoit l'étroite amitié 
De ma liberté tant douce. 
Que maintenant me repousse 
Une cruelle moitié. 

Je voy cette liberté, 
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Helas! estre convertie 
En la dure cruauté 
De ma trop douce ennemie. 
Las y helas! ce ne sont pas 
Les tendres et doux appas 
Dont je nourrissoy mon cueur, 
Lors que ma libre jeunesse 
Me rendoit de la tristesse 
Et de moy-mesme vainqueur. 

Mais pourtant que ces malheurs 
Tefacenty je ne désire, 
Compagne de mes douleurs, • 
Ny de mon cruel martire. 
Je voudroy tant seulement 
Que, découvrant mon tourment 
Et la parfaite amytié 
Dont saintement je f admire, 
Que de mon cruel martire 
Tu prinses quelque pitié. 



■ 
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ODE V 



Si en un lieu solitaire 
Les ennuis me font retraire 
Pour me plaindre tout seulet, 
Si je cherche les montagnes, 
Ou des plus vertes campagnes 
Le murmurant ruisselet; 

Lors ces choses tant secrettes, 
Bien qu'aux autres soyent muettes. 
Me voyant en tel émoy, 
Toutes d'un chant pitoyable^ 
Mais, helas! peu secourable. 
Gémissent avecque moy. 

En quelque part que je tourne^ 
Tous jour s le dueil y séjourne; 
Le cours mesmes du ruisseau 
S enfle aux pleurs de ma complainte; 
Sa fleur tombante à ma plainte 
Y pleure maint arbrisseau. 



ET MIGNARDISES. 53 

Les poissons viennent en tourbe ; 
Le plus fort chesne se courbe 
Au son de mes piteux crlz; 
Et le Satyre follastre 
Tout coy délaisse à s'ébatre 
Pour desplorer mes écrit. 

Je voy l^ oiseau qui se panche 
Tout pensif dessus la branche. 
Puis en douloureux accens 
Degolse en son doux ramage^ 
Qui au plus félon courage 
Pourrolt chatouiller les sens. 

Je voy le troupeau champestre, 
Qui oublie à se repalstre 
Pour entendre ma chanson ; 
J'entroy les cavernes basses. 
Par leurs voix rauques et lassesy 
Lamenter mon triste son. 

Mais que me sert faire entendre 
Mon chant pitoyable et tendre^ 
Si une y helasî n'en croit rien. 
Que sur toute autre f admire, 
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54 SONNETZ, ODES 

Et que seule je désire 
Se convertir à mon bien? 



RESPONCE DE L'ADMIREE. 

Quand je veux chanter sur ma lire 

Le martire 
Dont cest aveugle Enfant me poingt, 
Privée de mes sens à l'heure 

Je demeure^ 
Las! comme si je n'estoy point. 

Dont pourroit estre aussi la vie 

Plus ravie. 
Que par un amoureux émoyi 
Seul il me fait la mort ensuyvre, 

Puis revivre 
Quand il s^en part d^avecques moy. 

Ne me fay point sentir la peine 
D* ennuis pleine y 
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Las! je te pry, ô Cupidoriy 
Que tu fis, helas! trop rebelle, 

A ta belie^ 
Mais trop misérable Didon. 

Mon cors foiblit et mon cœur tremble 

Quand ensemble 
Je me trouve avec mon amy, 
Ou soit que d'une douce force 

Il si* efforce 
De mon honneur estre ennemy; 

Ou soit qu^il me monstre sa Muse 

Qui m'accuse 
D^une aigre-douce cruauté, 
Ou les beaux vers dont il m^honore 

Et décore. 
Le plus parfait de ma beauté. 

Cary si je regarde à la flamme 

Qui Venflamme, 
Le brûlant en mon amytié. 
Alors, ayant de sa mort crainte. 

Suis contrainte 
D'avoir de luy quelque pitié. 
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Mais, helas! s'il avoit envie 

De ma vie. 
Si tu veux, pour le secourir, 
Cupidon^ je te l'abandonne^ 

Et luy donne; 
Mais ne fay mon honneur mourir! 




\ 
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rriere^ Grec, Latin y Thoscan! arrière! 
Je ne veux plus de vostre. invention 
Pour élever en admiration 
L'œil tant divin de ma belle guerrière! 
Assez cest œil me verse de matière 
Au fond du mien^ assez de passion^ 
Pour en dorer ma noble nation, 
Et n^estre plus de vous trois la dernière. 
Assez vrayment, au fort de mon souci, 

Pindare, Horace, et vous, Pétrarque^ aussi, 
fay voulu suyvre et piller vostre lire; 
Advienne ainsi qv^un jour tous noz neveux 
Aillent suyvant de près-à^près les vcéux 
Dont ma Pallas sans vostre ayde j*admire, 
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XLVI 

Le Ciel me fasse estre un François Terpandre, 
Pour accorder mon lue à mes douleurs y 
Peignant mes vers des plus belles couleurs 
Dont II fleur Ist le beau de sa Cassandre; 

Viennent aussi du Florentin descendre 
Dedans mon sein les soupirs et les pleurs ; 
Que faye encor les plus divines fleurs 
De POlivier^ pour mes vœuz y appendre ; 

Vienne Baïf avecqu^s son doux son, 
Vienne Panjas le François Apollon^ 
Si brusleray-je encor en mon courage. 

Tant seulement tirez-moy un soubzriz 
De ma cruelle, et lors par mes écriz 
Je vousferay à tous un humble homage. 

XLVII 



Depuis le jour qu'il me convint distraire, 
Et d^avecmoy, comme vœuf, m' absenter y 
Je n'ay cessé de plaindre et lamenter y 
Traisnant ma vie amèrement austère. 

Me dérobant dans un bois solitaire^ 
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Rien ne se vient à mes yeux présenter , 
Fors une horreur y qui fait épouvanter 
Mon cerveau vuide^ en cent doubtes contraire. 

Morne et pensif , d'une face ternie, 
Je pleure etfuy toute autre compagnie. 
Ne me baignant qu'aux frayeurs de la mort. 

La tourterelle au bois en ceste sorte, 
Veufve, gemist dessus la branche morte, 
S'adoulourant de son povre consort. 



XLVIII 

Soit qu'égaré par Vespesseur d'un bois, 
Ou par l'horreur de quelque antre sauvage, 
Ou soit qu'auprès d'un trepillant rivage, 
Je tranche l'air des soupirs de ma voix; 

Soit qu'en resvant aux amoureuses loixy 
Du rossignol j'écoute le ramage, 
Ou qu'en pensant ramollir mon courage, 
Mon lue j'anime au passer de mes doigz; 

Vers quelque part que mes pas j'achemine, 
Toujours me suit ton idole divine, 
Tant que parfois j'alonge bras et mains 

Pour te taster; mais, las I ce n'est qu'un songe, 



où jour et nuit loarmenté je me plonge 
Dedans la mer de mes pleurs inhumains. 

XLIX 

Ce port hautain, cette grâce royale, 
Ce chef mouvant, cet honneste dédain, 
Et dans un cueur doucement inhumain 
Cette amylié tant traitrement loyale; 

Cette douceur à l'ambrosie égale, 
Dont me paissant j'éternize mafain; 
Cette pitié, que je m'efforce en vain 
Rendre vers moy chichement libérale; 

M'ont desjd tant et tant livré d'assaux. 
Que plus je cuide estre au bout de met maux, 
Plus je me trouve environné tTalarmes. 

Sçauroy-je point d'une contrepoison 
Mediciner ma débile raison 
Pour l'assurer entre tant de vacarmes t 



Mille scjuadrons demarchans de bravade 
Pour me charger s'avancent fièrement, 
Touraans sus moy Us yeux, non autrement 
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Que (Vun lion la flamboyante œillade. ■ 

J^en voy desjà qui d'une âpre tirade 
Dardent sus moy leurs flèches vivement; 
fen sen, j'en sen^ qui venimeusement 
De mille coups navrent ma chair malade. 

Ha! qu'est cecy? Je croy que c'est Amour, 
Qui, furiant en cet horrible étour, 
Me veut combattre à toute sa puissance. 

Je voy donq bien qu'il faut mettre mon but 
A tenir fort y n'espérant pour salut, 
Désespéré, rien moins que l'espérance. 



LI 



Pas ne te fie au traître doux langage 
Du caut amant, trompeur et mensonger, 
Qui te repaist d'un controuvé songer ^ 
Te découvrant son esprit trop volage. 

Ariadne ainsi congnut bien le domage 

D'amour trop prompt en son propre danger, 
Quand son Thésée au rivage estranger 
La délaissa d'un parjure courage. 

Ny la longueur des ans SybUliens, 
Ny tous les fiers travaux HerculienSy 
Me sçauroient rendre en amours variable; 
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Et, sans mentir , je meferay bien fort 
Que, descoavrant ta perte, après ma mort 
Ta me plaindras, en vain lors pitoyable, 

Lii 

Main^ douce main, mollette et ivoyriney 
Qui de tes doigts longuettement mignardz 
Fais honte à ceux que richement éparz 
L'Aube découvre en sa clarté rosine; 

Main qui m'enlasse^ humainement divine, 
De mille neuz doucement fretillardz. 
Trop plus étroit que la corde et les dars 
Du foible-fort Enfant de la Cyprine; 

Main dont mes pleurs j'ay esté apaisant. 
Et qi^halenant^ baisant et rebaisant^ 
fay attiédie en mes bouillantes larmes; 

Main qui me tiens esclave librement, 
Las ! guide-moy au lieu où franchement 
Je sois vainqueur de tes douces alarmes! 

LUI 



^^ Combien de fois dessus ta belle main, 

La mignardant de ma bouche lassive. 
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fay délaissé mainte enseigne naïve 
Que de ma dent f y engravois en vain ; 

Veu qu'en ton cueur, cueur de marbre ou d'erainy 
Cette morsure aucunement n^ arrive ; 
Mais^ dans le mien éternellement vive. 
D'un souvenir el* me ronge inhumain. 

Je suis semblable à celuy qui veut prendre^ 
Et qui^ au lieu de ce qu'il veut surprendre ^ 
Dans son filé se voit le premier pris : 

Car, te pensant laisser une morsure, 
D'une mortelle et rompante blessure 
A l'impourveu je me trouve surpris. 



LIV 
A NICOLAS DENIZOT 

CONTE d'aLSINOIS 

Je voudroy bien en fidelles Cantiques 
Pouvoir^ ainsi que tu fais, resonner, 
Denisoty quand tu veux entonner 
De nostre Dieu les louanges pudiques ; 

J'animeroy maintz beaux f redons lyriques, 
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Qui me feroyent du vray Christ couronner y 
Qu'as entrepris de ta lire sonner, 
Autant, ou mieux, que les harpeurs antiques. 
Mais, las! helas! V ombre d'un petit Dieu 
Ha tant gagné dans mes esprit de lieu 
Qu'er me retient voilé de ses ténèbres, 
; j Tes chants si clers donnent vie à F esprit : 

; Hé ! la noirceur de mon nuital écrit 

j I Ne me prédit que mille cris funèbres. 
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LV 



Si ce grand Ciel portrait divinement 
Avoit laissé sa course vagabonde. 
Plus n'y auroit en ce terrestre monde , 
Ni mesme en luy, force ni mouvement ; 

S'il ne vouloit par son nourrissement 
Rendre la terre à produire fœcunde, 
En ces bas lieux ni en sa hauteur ronde 
Il n'y auroit qu'un Chaos seulement. 

Sans toy aussi, mon Ciel et ma puissance, 
Cela qu'on voyt dedans moy d'excellence 
{Ton petit Monde) ^ helas! seroit pery, 

Inspire^moy, garde que je ne meure. 
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Si tu ne veux que ton honneur demeure 
Avecques moy pareillement tary. 

LVI 

Tu le sçais bien, et ne le veux pas croire ; 

Tu l'entens bien, et ne le veux ouyr; 

Je suis à toy, et tu n'en veux jouyr; 

Il fen souvient, et tu n'en as mémoire. 
Je suis vaincu^ tu ne veux la victoire ; 

Tu me poursuisy et tu me veux fuyr. 

Rien qu'en mes pleurs tu ne veux fesjouir 

En recevant de mes maux une gloyre. 
Puis donc, helas! que mon plus grand tourment^ 

Puis que mon mal t'est un contentement. 

Que nefaiS'tu qu'entre tes bras je meure, ^ 
Et si ton cœur ha pitié de ma mortj 

Que n'ay-je donq par luy quelque confort. 

Au moins s'il veut que vivant je demeure.^ 

LVII 

J'estois un soir sur l'areneuse grève 

{Commun plaisir aux Nymphettes de Tours), 
Me promenant par maintz folâtres tours 
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Pour œillader ce bel œil if ai me grefve; 

Mais ce cruel^ dont je n'ay point de trêve, 
Soudain^ soudain, par un de ses détours^ 
Me vint priver du bien de mes amours. 
Par un Vulcan qui lors me les enlevé. 

Voilà comment^ pour un peu de plaisir, 
Je suis après comblé de déplaisir. 
Estant moy-mesme à moy-mesme rebelle. 

Mais je te pry^ pour tuer ce discord, 
Emprunte f Amour, un des traitz de la Mort 
Et le détrampe aux yeux de ma cruelle. 

LVIII 

Soit qu^au milieu de la plaine muette. 
Compagne à tous mes plus segrez ennuiz. 
Soit qu^au serein des plus tranquilles nuitz^ 
Je soys gisant dessus la fraîche herbette. 

Pour éventer^ seul, d'une voix secrette, 
Le chaut tourment dont enflamé je suis^ 
De ton pouvoir toy seule m'y conduys. 
Tenant ma vie à tes plaisirs sugette; 

Ou soit qifau lieu du soupir de ma voix 
J'enfle à ton loz les doux Zephires coiz^ 
Soit que je sois te donnant congnoissance 
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Du vif pourîraiî de mon affection^ 
Rien je ne peux sans la permission 
De ta suprême admirable puissance, 

LIX 

Si autrefois as terni de ta face 

L'Astre plus cler flamboyant dans les deux, 

Le moins de toy congnu en ces bas lieux 

Le plus parfait de nostre beau efface. 
Le ciel jaloux de sa prodigue grâce 

En vain sur toy ha esté envieux, 

Quand jà ton loz remontant jusqu'aux Dieux 

De te servir encores le menace; 
Mais, quand au lieu de l'antique demeure 

T'envoleras, qu'ensemble aussi je meure ! 

Car, si ta fiere et dure cruauté 
Méprise, helas! l'esclave qui f adore ^ 

Au moins allors fera ma loyauté 

Qu'avec le Ciel je te serve et honore. 



^^ LX 



que je n'ay les Muses en partage 
Comme Ronsard, nostre harpeur divin! 
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Mais que ne suis-je un Soleil Angevin / 

Que n'ay^je autant que Bàif d'avantage ! 

Pour dire mieux Fesprit tant rare et sage 

De ma Pallas, sonnant l'heureuse fin 

Du vray Amour , et l*aigre-doux venin 

Qui m'envieillist reverdissant mon âge ! 

; i Pour enrichir les vœus dont j* idolâtre 

f ' 

\ . Ce beau sein blanc, cette cuisse d^albàtre, 

j J Cet œil, ce front, ces deux arches d'ebene, 

' j Cet or luisant, cette mirrhine alêne, 

^ Tairoy-je bien la douceur de la rose 

Qui tient ma mort avec ma vie enclose^ 



LXI 

En mesme instant je sen dedans mon ame 

La hardiesse et la peur avoir place. 

Dont je m'asseure^ et doubte de la grâce 

De ma bénigne et rigoreuse dame. 
En espérant, sans espoir je reclame 

Ce qui m'alege et ensemble me lasse; 

Je suis en feu, me sentant tout en glace; 

Plus je prens cueur, plus transi je me pâme ; 
Je parle et tais ce que l'audace et crainte 

Promet et nie, au riz de ma complainte. 
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Uon voit ainsi la puissante Nature 
Donner la vie à V esprit et au corps, 
En l'accordant en toute créature 
Par son contraire et discordants accordz. 



LXII 

Ce n'est cet œil fièrement gracieux. 
Ce n'est aussi cette flâme nouvelle, 
Des doux désirs ny la Mère cruelle, 
Qui humblement me rend audacieux ; 

Ny ce qui rend un amant curieux 
De fredonner d'une corde immortelle, 
Ny de l'amour la poignante estincelle, 
Ont eschauffé mon esprit ny mes yeux. 

Ce, n'est aussi la douceur nompareille 
De ton parler enchantant mon oreille : 
Je ne sçay quoy de grâce plus entière. 

Dont ton corps est et ton esprit vestu. 
Est mon object, qui rend de sa lumière 
Le beau obscur, et mesme la vertu, 

LXIII 
Desja, desja s'esbranloit ma pensée, 
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Pour ce mien corps de mes deux mains occire^ 
Quand j'aperceus la grandeur que j'admire 
De mon parler innocent offensée; 

Maisj s* apaisant ma fureur insensée. 
Encontre moy moy-mesme je vois dire : 

« Voudroy-tu bien fapprester ce martire 
Par ta cruelle entreprise dressée f 

Il vaut bien mieux que tu restes vivant 
Pour te monstrer son loyal poursuivant. 
Par ce moyen te congnoistra sans vice. 

Voudroy-tu bien de sa beauté extresme 
Priver tes yeux, en te perdant toy-mesme 
Et le moyen de luy faire service? » 

LXIV 

Cet œil friand qui folâtre se roué, 
Errant lassif d'un regard my-ouvert^ 
Cet œil duquel maint amant est ouvert 
Jusques au cœur, oà le Cyprin se joué; 

Ce vermeillon et de lèvre et de joué; 

Ce chef tant beau, d'or blondissant couvert ; 
Ce vif esprit où tout le mien se pert, 
Cette rigueur où mon âme s' enjoué ; • 

Ce maniment de membres ondoyant^ 
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Ce pied dispost au bal s'ébanoyant, 
Ce gay soupir qui ma raison enchante, 
Privent mes sens de toute guarison : 
M^est donq ainsi l'antidote poison. 
Et le venin nourriture alléchante? 

LXV 

Reçoy, reçoy. Madame, ton servant; 
Car, si tu es d^une race hautaine, 
Aux yeux François sa noblesse est certaine; 
Si tu es docte, il est ton escrivant; 

Si tu es libre y aussi il ne se vend; 
Si des beautez tu es la primeraine, 
La prime fleur de son âge n'est vaine; 
Si tu es douce f il va le miel suivant. 

Si ton esprit y si ta pensée est grave. 
Tu le verras d!asseurance si brave 
Contre un chacun maintenir ses effortz 

Qu'il ne craindra, pour acquérir ta grâce. 
Voire des deux la superbe menace^ 
Ni l'inhumain des plus cruelles mortz. 

LXVI 
Si tu tenois ma Mignonne emmurée 
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Dedans un fort rencloz de toutes pars, 
Et qui peust faire au noir de ses remparz 
Une autre horreur, mesme à la Tour quarrée; 

Si tu osoys la tenir enferrée. 
Liant plus fort tous ses membres mignardz 
Qu'onques Venus ne fut avecques Mars, 
Ta rage encor ne seroit assurée. 

sot Vulcan ! où est or' ta raison? 
Où luy veuX'tu choisir une prison 
Pour l'esclaver d'une servile garde? 

En vain ainsi tu la pretendz fâcher, 
Car celle là qui se craint de pécher 
Assez, assez, d'elle-mesme se garde, 

LXVII 

Ce doux harpeur qui, d'un fredon lyrique, 
Si chastement sur ses cordes chanta, 
Que de son chant la fureur enchanta. 
Qui gloutement ronge l'âme impudique; 

Tant qu'il vesquit, Clitemnestre pudique 
En l'écoutant l'aveugle Amour donta; 
Mais, aussi tost que la mort luy osta, 
El' vit mourir son Hymenée antique : 

Puissay-je ainsi, de mon fredon mignard. 
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Rompre les coups du traistre fretillard. 
Qui tire aux cueurs d'une flèche cruelle ! 
Je feray plus, car, estant ton sonneur, 
Je te rendray chastement immortelle, 
Plus que de moy amy de ton honneur, 

LXVIII 

Veux-tu me faire en écrit surpasser 

Tous les meilleurs esprit de nostre France? 

Oste de toy la rigueur à outrance 

Dont tu me fais sans cesse trépasser. 
Que promptement fapperçoive casser 

Ce fier dépit de félonne vengeance. 

Et mes labeurs^ par gaye jouyssance, 

De l'amoureux déduit recompenser. 
Si une fois par telle mignardise 

Je conduisois à chef mon entreprise. 

Je ne voudroy céder à mon Ronsard. 
Baïf, Panjas^ Bellay, Tiard, Jodelle^ 

N^émailleroient cPune plume si belle 

Du Paphien le doux evolé dard. 

LXIX 
Quand f apperçoy cet Amour violent 
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Rougir sus moy de, flambante colère. 

Et au venin (Tune poison amere 

Tramper son trait dedans mes yeux volant , 

Seul en soupirs plaignant ce maltalant, 
Pleurant^ criant^ je m* adresse à sa Mère 
Pour adoucir la pointure trop fiere 
Duquel son fils me rend ainsi dolent. 

i( Helas {dist-eP), je n'ay puissance aucune 
Sur cet Enfant, qui, trop plain de rancune. 
Me va navrant moy^mesme jusqvfau cueur; 

Mais, si tu veux bien amortir sa flâme, 
Va-fen prier à deux genoux ta Dame y 
Qui seule peut amollir sa rigueur. » 

LXX 

Comment es-^tu vers moy tousjours cruelle? 
Ne sçais'tupas que^ sij^ayme ardemment. 
Plus j'en sçauray hayr cruellement? 
Ayme-moj donq, aymcj ma Colombelle ! 

Mais qu^ay^je dit encontre ma rebelle? 
Qu'est l'enchanteur qui m'ha si lourdement 
Fait transporter d!un tel aveuglement? 
playe au cueur qui me touche mortelle ! 

Plus tost des deux noircissent les flambeaux. 
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Plus tost amont contrerampent les eaux, 
Plus tost le chaut de Pesté soit en glace^ 
Et peusses-tu, par cent milliers d'effortz. 
Me retuer d'autant ou plus de mortz 
Que je n'admire et honore ta grâce! 

LXXI 

Mais quand viendra que j'embrasse à mon aise 
Ce flanc douillet, ces deux pilliers marbrins. 
Ce col charnUy ces deux braz ivoyrins^ 
Tétant goulu cette vermeille frayse? 

Mais quand viendra que je morde et rebaise ^ 
Tastant^ pressant ces dois longuets rosins^ 
Et qu'enlacé du bel or de tes crins, 
J'aille embouchant cette vermeille braize? 

Mais quand viendra qu'après tant de batailles^ 
Dont servement mes espris tu tenailles, 
Dessoubz l'aveu de ce traître Garçon^ 

Je puisse un coup, afranchissant d'otage 
Ce corps y ce cueur, languissans de servage j 
Par doux labeurs te payer ma rançon f 

LXXII 
Toute une nuit sus un lit estendu 
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Près ton giron, ma gaillarde Nymphette^ 
fentrenouoy ma friande languette 
Avec ton dard mollettement tendu; 
Ores tout gay, à ton blanc col pendUy 
Je remordoy la rondeur fermelette 
De ton beau sein^ or ta cuisse grassette. 
Glissant sus toy lentement éperdu; 
Mais^ quand ce vint au point de jouyssanccy 
Te défendant d*une aigre résistance^ 
Ton cueur félon me boucha ce doux pas. 
moy chetif! plus chetif que Tantale! 
Quand d'une fain misérablement pale 
Je meurs béant auprès de mon repas. 

LXXIII 

Après avoir fort longtemps pourchassé 
Un doux moyen pour avec toy me joindre, 
Ety soulageant le mal qui me vient poindre. 
Me voyr aussi de tes braz enlassé^ 

Il s'est offert^ fay esté embrassé 
De tes chesnonsy dont, pour mes feux esteindre. 
Nu contre nu tu n'as cessé (Restreindre 
Mon corps chetif, pesantement lassé; 

Et toutefois, plus ta lassive grâce 
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Se varioit pour échauffer ma glace^ 
Tant plusj'estoy froidement languissant. 
L'amour f helas ! qui trop forte me donte^ 
M'empesche ainsi (trop misérable honte t) 
D'estre de toy doucement jouissant. 




ODE VI 




a, tost, un baiser, mignardcy 

Moittement mol et lascif! 

Je le crain si chaut qu^il m'arde 

Ifun feu brazillant tout vif. 

Me laissant après glacé 

Comme un froid corps trépassé. 



Mais comment est il possible 
Que ce qui me deust guérir 
Me fist {merveille terrible) 
Bruller, transir et mourir? 
Voylà : ce sont de beaux tours 
De ce gentil Dieu d'amours. 

Plus ce mignon nous voit rire, 
Plus noz espoirs s'assurer, 
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Plus, cruely il nous martire, 
Plus il fait noz yeux pleurer, 
Contre eschangeant noz accordz 
En mille haineux discordz. 

Ha! que je crain, ma mignonne. 
Qu'il ayt mes ditz entendu^ 
Et qu'iré ne m'en guerdonne, 
D'un arc roidement tendu 
Décochant dedans mon cueur 
Un trait doré de rigueur. 

Mais quelle plus grand' vengeance 
Me sçauroit ce Dieu lancer 
Que cette désespérance 
Dont il vient recompenser 
Moy pauvre fidelle amant^ 
Délices de son tourment. 

Fay, si tu veux, que mon âme, 
Fay que l'œil de mes espriz 
S'aveugle parmy la flâme 
Qui éclere aux mieux appriz; 
Je park à toi, Paphien^ 
Aveugle^ archer, Cyprien ! 



8o SONNETZ, ODES 

Jusqu'au froid de mes mouélles 
Fay, fay toujours y si tu veux^ 
De tes rouges mains cruelles 
Sentir les doux-aigres vœux; 
Fay que je sois animé 
En amour sans estre aymé! 

Fay mon amour malheureuse, 
Ou me pipe d'un tel heur 
Que d!une caute amoureuse 
Je pense avoyr la faveur. 
Sans jamays mon corps au sien 
Acoupler d'un doux lien. 

Fay-moy servir (Tune fable 
Au lourd peuple médisanty 
Fay que ton jeu délectable 
Mon cueur aille mesprisant, 
Sans aymer rien que les pleurs, 
Les souciz et let douUars. 

Fay-moy contraire à moymesme^ 
Troublé d'un horrible effort, 
Hérissé, tremblant et blesme^ 
Souiller mes mains de ma mort; 



V 
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Tirant, cruel^ de mon flanc 
Un bouillant ruisseau de sang ! 

Si ne seront point ces peines 
Egales au dur ennuy, 
Qui par traces inhumaines 
Me r'entraisne avecques luy, 
Et qui d'un faix inconstant 
Me va tout accravantant. 

Mais quoy ? faut-il telle guerre 
Pour un baiser émouvoyr? 
Un baiser qui si doux erre 
Pour si doux me decevoyr, 
M'embâmant de mille fleurs^ 
De mille chaudes odeurs? 

Tu f égares, ma complainte; 
Il vaut mieux finir icy 
D'amour toute fiere plainte^ 
Tout soing, tout deuil, tout soucy^ 
Ety pour mon ire apaiser^ 
Me radoucir (Tun baiser. 
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ODE VII 

Quand je suis absent de toy, 
Mon Dieu, mon Dieu, quel esmoy! 
Dieu^ quelle jalouze flame 
Mes pauvres esprit enflante! 
Las! je crain qu^un étranger 
Soudain ne fasse changer, 
Par sa grâce piperesse, 
L'amitié de ma maistresse. 
Mais pay bien dedans mon cœur 
Une trop plus grande peur : 
Cest lors que ma Dryadette 
Sesgaye dessus Pherbette, 
Les plus belles fleurs pillant, 
Pour de son beau chef brillant 
En îiffer les tresselettes. 
Ou près des fontainelettes. 
Quand elle étonne les chams 
De la douceur de ses chantz. 
Je crains que le filz de Rhée, 
Brûlant de mon Admirée, 
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Divinement furieux, 

N'abandonne là ses cieux^ 

Usant de douce rapine 

Sus cette beauté divine; 

Ou qu'un autre Dieu puissant, 

Pour en estre jouissant, 

Piqué de mesme entreprise, 

Ne poursuive telle prise. 

Ce lascif Olympien, 

Adultère, monstra bien 

A Europe la pucelle 

D'un blond Thoreau la cautelle. 

Le corps d'Iô converty 

En génisse ha bien senty 

Ce porte-sceptre, et la rage 

Du Junonien courage. 

Le riche Dieu des lieux bas. 

Surpris d'un amoureux laz 

Ravit bien la Deoïde 

Près de sa mère timide; 

Et tant d^ autres Dieux qui ont 

Pour l'amour changé de front. 

Mais quoyf pàrmy les bocages 

N'errent les Panes sauvages, 

Tant de Satyres paillardz 
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Au jeu d'amour fretillardz, 
De Faunes tant de peuplades, 
La peur des AmadriadeSy 
Qui par les bois sans cesser 
Vont chercher et retracer^ 
Errans en courses lassives, 
Les pas des Nimphes craintives^ 
Mais, las! helas! si pestoy, 
Ma mignonne, auprès de toy, 
Folâtrant soubz la fueillade. 
De quelque douce frescade, 
Couché tantost à Venvers 
Sus un lict de gazons verdz, 
Endormy des eaux roulantes 
Bruyantement doux-coulantes; 
Et tantost d'un pied hatif 
Chassant le lièvre craintif, 
Ou pipant mainte volée 
D^ oiseaux par la gluz meslée, 
Tantost dans un antre creux 
Ombreusement caverneux 
Retrepignant une dance 
A la gaillarde cadance 
Des champestres chalumeaux 
Pastoralement ruraux. 
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La teste toute mouillée 
D'odeurs et entortillée 
De mille flairans bouquetz, 
Desrobez par ces bosquetz; 
Pendant de toy, ma maistresse, 
Prenant des baisers sans cesse, 
Vraymentje n'aurois allors 
Cest amer jaloux remors; 
Vrayment cette chaude flâme 
N'embrazeroit plus mon ame; 
Mais parce que je ne puys^ 
Pour mes affairez ennuiz, 
Estre avec toy, ma Déesse, 
Mais pour autant que la presse 
De ces maudictz rapporteurs. 
De ces flagornardz menteurs. 
Me vont bouchant toute entrée 
De ta si douce contrée^ 
Las I au moins souvienne toy. 
Te souvienne un peu de moy, 
Moy qui rien que toy n'admire. 
Bons dieux! que je n'oye dire 
Que le volage étranger 
Aitfaict ce pendant changer, 
Par sa grâce piperesse. 
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Uamytié de ma maistresse! 

Ne la ravlssezy bons Dieux^ 

Dans le pourpris de vos deux ! 

Je dy, lors que toute gaye 

Sus rherbette elle s^esgaye, 

Les plus belles fleurs pillant, 

Pour de son beau chef brillant 

En tistre les tresselettes^ 

Ou près des fontainelettes, 

Quand elle étonne les chants 

De la douceur de ses chantZy 

Ne ravissez ma mignonne 

Dans vostre saincte couronne! 

Je fajure de rechef ^ 

Par tes yeux et par ton chef. 

Et par ton front, ma Déesse^ 

A ce que tu ne te laisse 

Tromper aux tentations. 

Aux flatteuses passions, 

Qui gastent l'amour entière 

D'une affection première. 

Mais, mais^ mon Dieu, quel courroux. 

Mais quel martire jaloux^ 

Mais, mais, quelle frenasie 

Brouillasse mafantasie? 
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Hé ! pourroy-je bien penser 
Qu'on voulsist recompenser 
Ma fermeté tant loyale 
D'une trayson desloyale ^ 





CHANSON 



uand ma Nymphette jolie 
Tourne devers moy ses yeux, 
Hors de moy s'enfuit ma v/e, 
De moy navré furieux. 

Si une fois ma cruelle 
Détourne ses yeux de moy, 
Blessé de rage nouvelle^ 
Je meurs en plus dur esmoy. 

Que feroy-je donc pour vivre ^ 
Quel just reboiroi'je, helas^ 
Faudroit'il point que délivre 
Je me visse de ses laz? 

Ce seroit le vray bruvage^ 
Ce seroit ma guarison ; 
Mais je me plais davantage 
En cette douce prison. 



SONNETZ 



Lxxrv 




a plume lente, oiseusement couharde, 
Seiche et poudreuse en un coing languissoit ; 
Mon front baissé resveur s^aparessoit. 
Se renfrongnant d'une chère songearde; 
Ma triste voix y d'une parole tarde ^ 
S^ arraisonnant contre moy^ gemissoit, 
Et de mes yeux une liqueur yssoit 
Me flestrissant d'une couleur blafarde ; 
Mais un beau feu ^ un beau feu pris du ciel y 

Mais un beau dard, un beau dard plein de miel^ 
Mais un beau crin y un beau crin qui me lie. 
M'ont desja tant eschauffé, poingt, pressé^ 
Que sous mes pieds gaillard j'ay terrassé 
Toute rhumeur de ma mélancolie. 
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LXXV 

Je ne veux point aux amoureux discours 
Ma douce plume aucunement contreindre^ 
Et si ne veux pareillement estreindre 
Outre mon gré le nœu de mes amours. 

L'eau veut couler avecque un libre courSy 
La terre veut ses fleurs librement peindre, 
La vigne aussi avec V ormeau se ceindre, 
De sa nature entregrimpant ses tours. 

Mieux que forcé croist le branchu lierre, 
Von void aussi la précieuse pierre 
Auprès des eaux luire, ses bords natifz. 

La beauté nue hait le fardé visage, 
Le rossignol ne contraint son ramage ; 
Mes vers aussi ne sont point abortifz. 

LXXVI 

Si d'un Horace, ou Catulle, qui dore 
Ses vers mignardz d'un or délicieux^ 
Si d'un Properce en vers industrieux, 
Si d'un Ovide ou d'un Orphée encore, 

Si d'un Tibulle, ou d'un Toscan qu'honore 
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Tout brave esprit hautement curieux, 

Si d'un Ronsard, Bellay ingénieux, 

Si d'un Baïf mes vers sont vaincus ore , 
Lalage aussi, Lesbie et la Cynthie, 

Corinne belle^ Euridice et Delie^ 

Laure, Cassandre, Olive et la Meline , 
Perdent adonc de la beauté le prix^ 

Par celle là qu'admirent mes espriz, 

En deité plus que les Dieux divine. 



LXXVII 

L'un tout grongnard en sa rude vieillesse. 
L'autre privé d'amoureuse faveur, 
Et cettuy-cy tout glacé de froideur. 
Blâme d'Amour la gaye gentillesse. 

L'un abesty d'ignorante paresse, 
L'autre jurant brutal en son mal heur^ 
De nos escrits veut gourmander l'honneur y 
Rongeant ses doit de nous voyr en liesse. 

Mais, en despit de leurs grondans abois^ 
J'entonneray des accentz de ma voix 
Le plus parfait de ta divine gloire; 

Leur sot babil quelquefoys périra, 
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Et maugré eux immortel volera 

D'un docte Amant le nom en la mémoire. 



LXXVIII 

Ce feint parler d'une voix enfantine, 
Qui me blandist d'un langage mignard, 
Et qui d'un son foiblettement jazard 
Tremble et bégaye' au fond de ma poitrine; 

Ce riz honteux, cette jeunette mine, 
Et l'ondoyer d'un doux flottant regard, 
Qui, traversant une œillade à r écart, 
M' éblouit tout d'une flame estoilline; 

Et plus encor ce baiseret flattant 

Qui, chaudement par langues combattant, 
Remplist ma bouche en odeurs parfumée^ 

Me faist toucher le but de mon désir; 
Mais, ô trop vain et volage plaisir, 
Quand tous mes dictz se perdent en fumée f 

LXXIX 

Cent fois je baise et ton fronts et tes yeux. 
Ton sein, ta main, ta bouche^ ta gorgette ; 
Cent et cent fois te mignardant, garcette, 
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m 

Je te rebaise et rebaise en cent lieux. 
Tu nCas rendu jusqu'à là furieux 

En baiseretZy qu'une fois ma bouchette 

Laissa couler une âpre dentelette 

Sus ton nombril (lien délicieux). 
doux apasty doux apast^ si ta flame 

N'eust embrazé depuis l'heure mon ame 

D'un feu cruel, qui me tient enflamé ! 
Mais tel mal -heur me donne un si grand aise 

Que de pouvoyr redoubler cette braise 

Je voudroy bien^ voire au lieu plus aymé! 

LXXX 

La moite nuict sa teste couronnoit 
De mainte estoille au ciel resplendissante^ 
Et, mollement à noz yeux blandissante, 
Après la peine un doux somme amenoit; 

Le gresillon aux prez rejargonnoit, 
Perçant, criard, d'une voix égrissante; 
Et aux forests jaunement pallissante 
D'un teint blafard la lune rayonnoit, 

Quand j'apperceus ma Nymphette descendre 
De son cheval pour à mon col se pendre, 
Me caressant d'un baiser savoureux. 
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Devant le jour la nuit me soit première, 
Plus chère aussi l'ombre que la lumière^ 
Puis qu*el' m'ha faict si content amoureux. 

LXXXI 

Quand 'fapperçoy quelque tràict approchant 
De tes beautez dans une belle dame. 
Soit de P éclair de ta jumelle flame. 
Ou de ton ris les plus fiers alléchant; 

Soit de ce sein deux beaux trésors cachant, 
Dont le toucher le feu mesmes enflâme, 
Ou soit du poil^ blond tyran de mon amcy 
Soit du parier, ou bien soit de ton chant; 

Soit d'un beau port, d'un maniment folâtre^ 
D'un petit pied glissant que j'idolâtre. 
Ou soit du moins de tes perfections ^ 

Je suis contreint^ charmé de douce rage, 
En ton honneur luy rendre quelque hommage. 
Sans toutesfois changer mes passions, 

LXXXII 

5/ ton pouvoir, qui mon ame domine, 
Est mon appuy, et le seul fondement 
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Dessus lequel mon amour fermement 
Se sousîenanty autre-part ne s* encline ; 

S/, de ta main celestement divine, 
Tu me distrais du sentier de tourment ; 
Si mon espoir , si mon contentement 
En mon vouloir (mon seul but) se termine ; 

Si je ne peux rien faire ou désirer, 
Ou au plus haut de F Amour aspirer, 
Si premier n'est permis de toy. Madame^ 

Donques pourquoy tous les jours permets-tu 
Que mon amour je chante et ta vertu. 
Si tu ne croys en l'ardeur qui m'enflame ^ 

LXXXUI 

Je ne voyois à Ventour de ma teste, 

Passant les monts, que mille espaiz brouillarz ; 

Une Aure adonc, courante en toutes pan, 

Soufloit par l'air une noire tempeste; 
Onq Jupiter, quand horrible il s'apreste 

De nous lancer la fureur de ses darz, 

Ne fut si fier qu^en ces esclairs épars 

Qui rougissoient des montagnes la creste. 
Chacun ainsi, de douleur entamé, 

Ores de peur, ores de froid pasmé. 
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Rouloit iransy dans la neige boulante ; 
Mais cet Amoury de tous effors vainqueur^ 
Convertissoit au contraire, en mon cueur. 
Le froid en chaud y en Zephirs la tourmente, 
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LXXXIV 

I 

A JACQ.UES MICHON 

VeuX'tu sçavolr comme l'on doict passer. 

Durant le temps de la verte jeunesse , 

Et jours et nuictz en la douce liesse, 

Qui faict l'Amant doucement trépassera 
VeuX'tu sçavoir comme il faut ^enlacer y 

Et comme on doity par folastre allégresse^ 

Cueillir les fleurs d'une tendre maistresse 

Et tendrement sa bouchette presser / 
VeuX'tUy Michon, la douce mignardise 

Qu'une Mignarde en cent façons déguise, 

Lors qu'elle embrasse un Mignard Amoureux^ 
Viens'fen icy, viens allumer ta flame, 

PuySy arrivé dans le sein de ta dame, 

Fay le devoir d'un Amant valeureux. 
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uittoriy ma belle maîtresse, 
Quitton Voiseuse paresse 
Qui nous ha tins langoureux 

Durant ce temps froidur eux ^ 

Que dessoubs la glace lente 

V amour estoit sommeillante . 

Ne soyonplus enfermez; 

Allon voir les bois ramez^ 

A lion cuillir des fleurettes ^ 

Allon, sur les her belettes, 

En quelque ombrageux détour 

Deviser de nostre amour ; 

Allon, ma belle Maistresse, 

Faire à ce primtemps caresse. 

Au plus beau de ce primtemps 

De mille doux passe-temps ; 
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Et me croy que tu n'as garde 
De m'ouir parler, Mignarde^ 
Que de nostre affection, 
Que de nostre passion, 
Qui d^une si douce fiâme 
Nous chatouille et nous renfiame, 
A quoy m'emploiray-je mieux? 
VeuX'tu que je cerche aux Cieux 
Des Astres la quinf -essence^ 
Dont je n'ay la congnoissance? 
Ce n*est pas encor à moy 
D'entrer en un tel émoy^ 
Ni d'une chose tant vaine 
Prendre tant soit peu dé peine. 
Quand j'auray les cheveux gris 
Et que les jeux et les riz 
De ma folâtre jeunesse 
Déplairont à ma vieillesse, 
Lors je seray soucieux 
De philosopher des Gieux^ 
De leur puissance, et de l'heure 
Qu'il conviendra que je meure; 
Lors^ plein d'ennuiz et de soing^ 
Je mettray l'amour au loing. 
Mais il me plaist, à cet aage^ 
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Plustost dedans mon courage 
Nourrir dix mille plaisirs, 
Dix mille jeunes désirs ; 
Sçavoir comme il faut attraire 
Les pucelles, comme plaire 
A leur esprit tendrelet^ 
Par maint escrit doucelet; 
Il me plaist^ dès mon enfance^ 
D^avoir entré dans la dance 
Des Neuf-Filles, qui m'ont mis 
Au ranc de leurs mieux appris, 
Des mignardes qui m'inspirent 
Les plus beaux vers qui f admirent. 
Quelquefois il me plaist bien, 
Par ce bon père Evieny 
Me lavant dans son bruvage. 
Charmer de mes maux la rage; 
Souvent entre les odeurs 
Des mieux flairantes senteurs 
Faire un chevet de fleurettes, 
De roses, de violettes. 
Et sur ce lict doucelet 
Reposer mon chef mollet. 
Mais c'est trop parlé, Mignarde; 
Ce devis trop nous retarde 
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Didier voir le plus beau lieu 
Qu!onques ce beau petit Dieu 
Appresta pour la plaisance 
De sa lascive jouvance. 
Là mille petitz ventz doux, 
Là rherbe jusqu'aux genoux^ 
Là la fraîcheur des ombrages^ 
Là les égarez boccageSy 
Là les ruisselets coulans 
D'un doux bruit retrepillans, 
Là les plus plaisans ramages 
Des gays oisillons sauvages^ 
Flattent de mille douceurs 
Des Amantz les jeunes cueurs. 
Mais là sus tout me contente 
Une caverne béante 
Dans un rocher entr'ouverty 
Tout peint au dedans de vert. 
Là mille sentes secrettes 
Séparent mille chambrettes, 
Si bien closes à Ventour 
Qu'en faveur de nôtre amour 
On jugeroii la Nature 
Avoir faict cette closture. 
Combien, ô bel Antre creux. 
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Je te nommerais heureux^ 
Si de ma belle Admirée^ 
Dans quelque coing égarée^ 
De îoy, bel Antre sacré, 
Je jouïssois à mon gré ! 
Siy dans ta seure cachette 
La tirant foute seulette, 
Tantost resuçant ses yeux 
D^un baiser délicieux, 
Tantost sa lèvre mollette y 
Et sa poitrine douillette, 
D'un étroict embrassement 
Je soulageoy mon tourment! 
Lors ton ombre bien heureuse, 
Ton ombre, belle amoureuse. 
Sous ce vert roc émailié, 
Rustiquement entaillé^ 
Rendrait de plus grands oracles 
Et ferait plus de miracles 
Que ne faict le Délien 
Dans l^ Antre Traphùnien; 
Lors Nymphes et Oréades, 
Dryades, Amadryades, - 
Vcntelans leurs crins éparsy 
Accourraient de toutes pars, 
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Pour mener en rond la dance 
Au fond de ta creuse panse, 
Et toutes en ton honneur, 
Et en signe du bon heur 
Que j'auroy soubz ton ombrage 
Receu^ bel Antre sauvage, 
V orner oient des plus beaux sons 
De leurs divines chansons. 
L'une y viendroit la main pleine 
De Hz et de marjoleine. 
De rotes, de romarin, 
De baselic et de tin. 
De violettes d^eslite, 
Des fleurs de la marguerite; 
L'une empliroit son giron, 
Cueillant de tout r environ 
Les tous jours-frais amaranthe 
Et l'herbe plus odorante, 
Qu'ençor elle arrouseroit 
D'une eau, qu'elle garderoit 
La plus chère et précieuse 
Dans sa chambrette odoreuse; 
L'autre avecques le saffran 
Cueilly sus le mont Liban^ 
Avec la boete garnie 
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Des parfums de l* Arabie^ 
Accourroit hastivement 
Pour te voir; et saincîement 
Te feroienî toutes largesse 
Du plus beau de leur richesse. 
Ainsi soiS'tu désormais^ 
Bel Antre^ dit à jamais 
Donnant certaines responses 
Aux amoureuses semonces! 
Ainsi sois-tu, bien heureux, 
Dict : l^ Antre des amoureux ! 
Si donc un Amant désire 
Allégeance à son martyre, 
Et s'il veut estre certain 
S'il fera l'amour en vain 
A sa Dame trop rebelle^ 
Ou bien s'il doit, de la belle 
Amollissant la rigueur^ 
Quelquefois fléchir le cueur^. 
Ayant pour sa recompense 
Enfin d'elle jouissance, 
Et qu'ainsi te vienne voir. 
Bel Antre, pour en sçavoir 
La response véritable; 
Que d'une voix admirable 
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// entende dans ce lieu 
L'oracle de quelque Dieu, 
Qui luy découvre Pissue 
De son amour jà conceue ; 
Qui luy die comme il faut 
Faire embraser d'un feu chaut 
Les cueurs des tendres pucelles^ 
Comme on doit ces Damoiselles 
Mignardement animer 
A gouster le jeu d'aymer. 
Ainsi du soleil la rage 
N'aproche de ton ombrage; 
Ainsi soiS'tUy bien heureux^ 
Dict : l'Antre des amoureux! 
Ainsi la source argentine 
De ta fontaine voysine^ 
Courant par un cler ruisseau, 
Ne perde jamais son eau ; 
Ains toujours fraische murmure 
Baignant la gaye verdure 
D'un pré^ qui donne là bas 
A tes Nymphes mille ébas ; 
Ainsi ta mousse arrozée 
Soit d'éternelle rozée. 
Et le serpent venineux 

M 
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Dans ton ventre caverneux 
Jamais traînant ne se glisse^ 
Ny son venin y vomisse ; 
Ainsi le Clain^ tournoyant 
Et lentement ondoiant 
A ton pied y serve aux fillettes^ 
A tes Nymphes mignonettes, 
D^ébat, lorsque sus ton eau, 
Dans maint ombragé batteau^ 
Dessus la fresche vesprée^ 
Tout à Pentour de la prée 
En voguant, elles feront 
Du chanta qi^eir animeront 
Sus la douceur amoureuse, 
Resonner ta panse creuse; 
Ainsi puisson-nous de toy. 
Mon aymé Baïf et moy^ 
Peindre la sainte mémoire 
Digne d'étemelle gloire; 
Ainsi Baïf, mon mignon, 
Baïf, mon cher compagnon. 
Puisse de l'amour nouvelle 
Qui jà creuse sa mouèlle 
Dans toyj bel Antre amoureux. 
Avoir un présage heureux ! 
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Désormais il ne faut craindre 
Qu'un autre Antre puisse atteindre 
Au moindre de ton honneur, 
Si je gouste un si bon heur 
Qu^en tes destours égarée 
f embrasse mon Admirée ! 
Non; l'Antre Meudonïen 
Que le chœur Meonïen 
Jà desjà pour sien avoue 
Et sus tous les Antres loue, 
Ne pourra pas approcher 
Des beautez de ton rocher, 
Ny de ta belle vouture, 
Que seulement la Nature, 
Sans Paide d^autres maçons. 
Change en cent mille façons, 
Fay donq que de V Admirée 
Dans quelque coing égarée 
De toy, mon bel Antre heureux^ 
Bel Antre des amoureux. 
Heureusement je jouysse. 
Ainsi ton nom ne périsse; 
Ainsi puisson-nous de toy, 
Mon aymé Baïf et moy. 
Peindre la sainte mémoire 
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Ha Dieu ! vien me secourir : 
Ferme ce bel œil, Mignarde; 
Non^ ouvre-le et me regarde. 
Haye! îu me fais mourir! 

« Fay quelque peu la rebelle, 
Puis, lascive^ en colombelle, 
Rebayse moi sans parler^ 
Et y soupirant sus ma face^ 
Tout foiblettement m'embrasse 
Te laissant sus moy couler. 

Durant telle mignardise, 
Si ma main fait entreprise 
De te taster les genoux, 
N^use de forte defence ; 
Ains par foiblette puissance 
Résiste moy sans courroux. 

Fay semblant, friandelette, 
Ne pouvoir ta parolette 
De tes poumons arracher, 
A celle fin que je puisse 
Ta glissante ferme cuisse 
De ma pronte main toucher. 
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Si plus avant je te presse, 
Ne me repousse f Maistresse, 
D'une félonne rigueur; 
Laisson ce despit courage 
A la trop cruelle rage 
Des tygres plains de fureur. 

Passon ainsi en délices 

Noz jeunelettes blandices ; 

Uson de nostre plaisir : 

Que sçavon-nous, ma Mignonne, 

Si la mort, qui tout moissonne. 

Nous viendra demain saisir! 

Quand la favorable nue 
De la nuit cache la vue 
De ce soleil envieux^ 
Et qu^ entre tes braz j'essaye 
Nu à nu guérir la playe 
Que je reçoy de tes yeux; 

Et quand plus la nuit te presse 
Qui te fait languir, Maistresse, 
Dessoubz un demy sommeil. 
Et que tendrement je baise. 
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f arrose et suce la braise 
De ton coralin vtrmeil ; 

Alors tout mon corps s'alonge^ 
Et un pront désir me plonge 
En mille penser s divers , 
Tost me panchant sus ta face, 
Tost sus ton corps que f embrasse ^ 
Tost me voltant à l'envers; 

Tost mignardant tout folâtre 
Ce flanc rebondi d'albâtre, 
Cette cuisse^ ce beau sein, 
Cette molle lévrelette, 
Cet œil, cette mamelette, 
Ce poil, ce front, cette main ; 

Tost regardant ta minette 
Honteusement douce lette, 
Ton soubzrire doux^tremblant, 
Ta coiffure à davantage, 
Ta carrure^ ton corsage 
Qui me va le cueur emblant ; 

Tost fappellant ma Déesse^ 
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Mes délices, ma liessey 
Mon tout, mon bien, mon désir ^ 
Mon paradis, ma fleurette, 
Mon bâme, mon amourette. 
Mon doux sucre, mon plaisir, 



Ma jazarde, ma mignarde, 

Trepillarde, fretillarde. 

Mon âme, mon cueur, mon mieux. 

Toute belle, colombelle, 

Passerelle, tourterelle^ 

Ma perle, mon riz^ mes yeux, 

Ma Nimphette^ Driadette, 
Ma doucette, ma garcette, 
Mon teton, mon nombrillet^ 
Ma mignonne^ ma belonne, 
Mon doux myrthe, ma couronne, 
Mon petit tendron douillet. 

Tout ce qui donne coutage 
En cet amoureux passage, 
Soyt de faict ou de parler, 
Par moy mignard ne s'oublie, 
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Quand la douceur qui nous lie 
Nous fait ainsi rccolcr. 

N^es tu donques bien heureuse^ 
En cette guerre amoureuse, 
D^avoyr si folâtre amy, 
Qui mesme la nuit ne souffre 
Qu^un pesant sommeil l'engoufre 
Aux doux combaz endormie 
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Baise moy tost mignardement^ 
Baise moy colombellement ! 
Tu ne veux donq que je te touche^ 
Çrt, redonne moy cette bouche^ 
FA^ me baisant y souffre qu^un peu 
f éteigne V ardeur de mon feu. 
Ha ! là ! friande, que mon âme 
Se perd doucement en ton bâme I 
Ne f endors point de ce sommeil, 
Ne f endors point, mon petit œil, 
Ne f endors point, ma colombelle, 
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Ne l'endors point, ma tourterelle ! 
Ha ! Dieu! quUlfait bon mordiller 
Ces belles roses et piller 
Un million de mignardises, 
Pendant que par douces feintises 
Ce bel. œil nageant à demy 
Contrefait si bien r.endormy, 
Cependant que ma mignonnette 
Soutient de sa lèvre mollette , 
Pleine d'un nectar nompareil, 
Tant de moulz baisers au réveil. 
Ha ! tu me chatouilles, mignarde , 
Tu me chatouilles, fretillardeî 
Ha ! mauvaise^ oste cette main 
Qui me frétille dans le sein ! 
Et quoy? quoy^ ma petite amie, 
Tu faisais tantost V endormie^ 
Et quoy! il sembloit, à te voir, 
QiCon ne te deust jamais revoir 
{Tant bien tu mignardois ta mine) 
Remuer dessoubz la courtine^ 
Or çà donq; çà, je le veux bien; 
Racouplons nous au doux lien 
Auquel la Cyprine Déesse 
M\xprist des la tendre jeunesse ; 
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Au lien si doucement fort 

Qu*il m^estreindra jusqu'à la mort, 

Qiii^ maugré ma noire journée, 

Après ma dernière halenée 

Me fera place aux champs heureux j 

Entre les plus gays amoureux. 

Çà donq à Venvy^ ma mignonne^ 

Çà, çày mignonne, qu'on me donne 

Cent mille étroits embrassementz 

En cent mil divers changement!; 

Que je sente toute nuitée 

Ta lèvre dans ma bouche antée 

Et le vermeil de ces couraux 

Me redoubler cent mille assaux. 

Ne vois tu pas comme l'Aurore, 

Ceste envieuse^ recolore 

Desjà d'un éclat jaunissant 

L'avant-jour partout blondissant? 

Hélas! hélas! que peu me dure 

Cette tant heureuse avanture ! 

combien m'est court le déduit 

De cette tant mignarde nuit! 

Puys donques que le jour nous presse, 

A dieuy ma petite Maistresse, 

A dieUj ma gorgettè et mon sein. 
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A dieu, ma délicate main, 
A dieu donq^ mon teton d^ albâtre, 
A dieu, ma cuissette folâtre, 
A dieu, mon œil^ à dieu, mon cueur, 
A dieUy ma friande douceur! 
Mais avant que je me départe. 
Avant que plus loin je m'écarte, 
Que je taste encores ce flanc 
Et le rond de ce marbre blanc. 
Tu pleures, hé! ma douce folle. 
Tends moy les bras que je faccolle. 
Et que pour ton dueil apaiser 
Je te donne encore un baiser, 
Que je suce encor, mignonnette, 
De tes yeux une larmelette. 



BAISER III 

Quand j'engoule tout goulu 
Ce blanc teton pommelu, 
Quand tout folâtre j'arose 
Cette cinabrine rose^ 
Et quand pressant sèchement^ 
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Et quand suçant moitement 
Cesi deux chastes lévrelettes 
Fraichettement rougelettes^ 
En mille baisers mignards 
Qui me lancent mille dards, 
Mille dards dont se distille 
Le musq, l'ambre^ et mille et mille 
Et mille douceurs encor^ 
Qui d'un parfumé trésor 
Pourroient déflairer honteuse 
Toute l'Arabie heureuse. 
Et si ne voudroy cet heur 
Changer au royal honneur; 
Puis, quand, à demy rendue, 
Dessus un lit estendue^ 
D'un œil tremblant endormy. 
Tu soubzleves à demy 
D'une lassive jambette 
Le rond de ta cottelette, 
Dont je descouvre le blanc 
De ta cuisse et de ton flanc. 
Et bien encor quelque chose 
Que vrayment dire je n'ose y 
Plus de ta cuisse goulu 
Que du teton pommelu ; 
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Puis m'esgaranî Qia ! ma plume, 
De peur que tu ne f allume 
Toy-mesme d'un feu si chaud, 
N'entre point en cet assaut!), 
Pense si je voudroys estre 
Alors gouverneur et maistre 
De tous les peuples divers 
De tout ce grand univers, 
Ou mesme de la machine 
De cette voûte divine. 



BAISER IV 



Q.U/ ha leu comme Vénus^ 
Croisant ses beaux membres nus 
Sur son Adonis qu^eV baise, 
Et lui pressant le doux flanc, 
Son col douillettement blanc 
Mordille de trop grand aise; 

Qui ha leu comme Tibulle 
Et le chatouillant Catulle 
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Se baignent en leurs chaleurs ; 
Comme l'amoureux Ovide, 
Sucrant un baiser humide, 
En tire les douces fleurs ; 

Qui ha veu le passereau 
Dessus le printemps nouveau 
Pipier, battre de Vdsle^ 
Quand d^un infini retour 
Il mignarde sans séjour 
Sa lascive passerelle ; 

La colombe roucoulante, 
Enflant sa plume tremblante , 
Et liant, d^un bec mignardy 
Mille baisers, dont la grâce 
Celle du Cygne surpasse 
Sus sa Lœde fretillard; 

Les chèvres qui vont broutant 
Et d'un' pied léger sautant 
Sus la molle verte rive. 
Lorsque d'un trait amoureux 
Dedans leur flanc chaleureux 
Eir brûlent d'amour lascive; 
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Celuy qui aura pris garde 
A cette façon gaillarde 
De telz folâtres ébas, 
Que par eux il imagine 
Vheur de mon amour divine 
Quand je meurs entre tes bras! 

BAISER V 

Levé tojf ma mignonnette. 
Levé toy, mon amourette ; 
Décharge ton œil mignard 
De ce fardeau sommeillard ; 
Vien ouyr, en ce bocage^ 
Le plaintif bruyant ramage 
Du plaisant rossignolet, 
Qui^ d'un tintin doucelet^ 
Dégoyse sus la frescade, 
Vien^ tost^ pren ta verdugade; 
Çày que'fayde à te lacer : 
C est fait; çà^ vien m^embrasser^ 
Recompensant mes services 
D'un million de délices. 
Haston noz pas, car j'ay peur 

\6 
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Que cette douce fraîcheur 
Du matin sans nous se passe^ 
Et que la chaleur n^efface 
Le plus beau de ton vermeil^ 
Par le hâle du soleil. 
Haston nous donq^ mignonnette, 
Haston nous, mon amourette ; 
Traverson vite ces champs. 
N'ois tu des oyseaux les chantz 
Et leur decliquante nojse 
Qui si doucement degoyse? 
le mignard ventelet, 
Doucettement froidelet ! 
Asséons nouSy mignonnette. 
Sus cette herbe verdelette^ 
Auprès du cours de cette eau 
Qui gargouille en ce ruisseau. 
Tien, tien ce luc^ ma mignonne^ 
Ety le touchant^ contrefonne. 
De ta ravissante voix, 
Les oisillons de ce bois. 
Voy comment sus nostre teste 
Jà le rossignol s'appreste^ 
Attiré par ce doux son y 
D'acorder à ta chanson. 
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Cesse, cesse, mignonnette. 
Et voy cette bergerette 
Qui, sans nous penser icy. 
Plaint son amoureux soucy. 
Regarde comme elle assine 
Son amy soubz V aubépine ; 
Voy comment, d'un bras mignard, 
Lassivement fretillard. 
Par naturelle allégresse, 
Son mignon elle caresse ; 
Voy d'autre part ce garçon 
Qui, d'une gaye façon, 
Accoste la patourelle, 
Et comme, entre la mamelle 
De son blanc folâtre sein, 
Il fait écouler sa main. 
La mignarde^ qui se joue^ 
Luy donne dessus la joue 
Tout doucement un revers, 
Puys de ses rians yeux verds^ 
Toute raigearde^ elle aguigne, 
Ety grimpant ( comme une vigne 
Sus l'ormeau son compagnon ) , 
Luy darde un baiser mignon. 
Le galand prent hardiesse 
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De luy donner sus la fesse^ 

Tâtonnant ce cuyr poli 

De son albâtre joli. 

Elle se fasche, il l'apaise; 

Elle mord^ il la rebaise; 

La friande clost les yeux; 

Le gars saute tout joyeux, 

Cueillant sus la bergerette 

Le fruict de son amourette. 

Vrayment Hz nous monstrent bien 

Le chemin de nostre bien. 

Viens donques^ Maistresse, aproche 

A Vabri de cette roche. 

Et par un tel doux plaisir 

Etanchons nostre désir. 

Mais vrayment^ ma mignonnette^ 

Mais vrayment, mon amourette^ 

Il nous faut bien de nos fleurs 

Recueillir d'autres douceurs. 



BAISER VI 

Va, je ne demande pas 
T' avoir nue entre mes braz; 
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Va, folle, je ne souhete 
Toute nulct dans ta couchette, 
Par un trop glouton désir. 
Me soûler de mon plaisir. 
Quelque mal-apris rustique 
En cette douce pratique^ 
Et ^ui ne sçait pas goûter . 
Ce qui doibt plus contenter 
En l'amoureuse plaisance. 
En prenne en telle abondance 
Qu'au matin un contrecueur 
Luy engrossisse le cueur ; 
Mais tojy ma Nymphette gaye^ 
Je veux, belle, qu'on me paye, 
Je veux que d'un doux baiser 
Mon mal on vienne apaiser ; 
Et plustost que toute nue. 
Viens fen proprement vestue, 
Afin que l'acoutrement, 
Par un doux empêchement^ 
M'éguillonne le courage 
A mignarder d'avantage 
Et folâtrement toucher 
Ce qu'il voudroit plus cacher. 
moy heureux! que j'ay d^aise 
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Quand ma mignonne je baise^ 
Faisant dedans son doux sein 
A demy couler ma main, 
Quand une toile argentine 
Couvrant sa blanche poitrine, 
Que je voy pousser souvent 
Par le soupir d'un doux vent; 
Ou quand un mignard ouvrage, 
Fait à jour d'un gentfueillagej 
Fermant j mon doux envieux^ 
Ce beau sein délicieux, 
M'empesche que je ne touche, 
De mes doigs ou de ma bouche, . 
Ainsy que je voudroy bien. 
Ce beau marbre Parien; 
Et quand aussy sa main douce . 
Foiblettement me repousse^ 
Et serre, en ce doux tourment, 
Mes doigt tendrelettement; 
Mais qui quelquefois endure 
Que je fasse une ouverture. 
Glissant^ parmy son colet. 
Jusqu'au tetin durelet. 
moy heureux^ que j'ay d'aise! 
Quand le tastant je te baise. 
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Et que d'un sucré baiser 
Tu viens mon mal apaiser ' 
Encores je te demande 
Ce mol baiser, ma friande. 
Tel que ta blanche palleur 
En prenne un peu de couleur. 
Ainsi, dans ces mignardises y 
On doibt user de feintiseSy 
Tost son amy rebaisant^ 
Puis soudain le refusant 
De ce que plus il désire 
Pour alléger son martyre^ 
Afin qu'un plus grand désir 
Fasse plus grand le plaisir 
De cela qui d'avantage 
Poingt d'amour la douce rage. 
Ainsi je me plais bien fort 
Quand, par un mignard effort. 
Je mords^ je baise^ j'accole 
Quelque doucelette foie, 
Qu'elle, embr axant mon doux feu, 
Me fasse acheter un peu 
Ce qui n'auroit point de grâce 
Accordé de prime face , 
Mais qui, nié feintement, 
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Se prend bien plus doucement. 
Je veux bien que sa main blanche, 
Passant nue sus ma hanche ^ 
Et folâtrant dans mon sein 
Aussi nu comme sa main, 
Me chatouille, me pincette. 
Et que la gaye folette 
Ne me veuille point laisser 
En repos sans l'embrasser, 
Estroittement enlassée 
D'une acolade pressée. 
Sans l'embrasser gayement 
D^un estroit enlacement. 
Si dessoubz la cottelette 
De la belle Nymphelette, 
Par un larrecin mignardy 
Je me cachoy fretillard ^ 
En sorte que tout folâtre 
J^y merquasse son albâtre , 
Je la voudroy bien voir lors 
( Ses yeux flottant demi^mortz ) , 
Perdant toute contenance. 
D'une douce remonstrance 
Me reprendre d'estre tant 
Lassif en la mignottant. 



1 
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Ainsi me plaist la pucelle, 
Non pas lourdement rebelle, 
Non cruelle sans mercy^ 
Non pas trop facile aussy ; 
Mais qui^ simplement doucette^ 
Mais qui, doucement simplette^ . 
Couvre sa lassivcté 
D'une chaste honnesteté. 
Ainsi beaucoup plus je prise 
De se fondre en mignardise, 
S'entreperdans tour à tour 
Dans les douceurs de ramour^ 
Qu'embrasser toute nuictée 
D'une amoureuse éhontée 
A cueur soûl les membres nui, 
Car^ fust'ce une autre Venus, 
Fust'Ce Hélène, ou fust la belle 
Baïfienne pucelle, 
En ce faisant tout soudain^ 
On la tiendroit à desdain. 
Voyre P amour la plus forte^ 
Se traitant de telle sorte. 
Au lieu de s'en voir épris ^ 
Se tournerait à mépris 
Çà donq, ma Nymphette gaye, 
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Çà doncjy belle y qu'on me paye ; 
Çà, çà, que d'un doux baiser 
Mon mal on vienne apaiser. 
Et plus-tost que toute nue 
VienS'fen proprement vêtue , 
Afin que lacoutrement, 
Par un doux empeschement^ 
M*éguilloane le courage 
A mignarder davantage ^ 
FA folàtrement toucher 
Ce qu'ail voudroyt plus cacher. 





SONNETZ 



LXXXV 




u pourras bien choisir un serviteur 
Ayant en main de plus grandes richesses. 
Tout semé d'or, de gemmeuses largesses y 
Superbe et fier d^un hazardeux bonheur; 
Voire tenant des destins la faveur, 
Trop mieux instruit en frivoles adresses. 
Plus courtisan à farder ses caresses 
Et ses propos masquez défausse ardeur. 
Mais entre mille, et millcy et mille, et mille, 
Tu n'en pourras trouver un moins fragile 
Ne qui f admire ausi fidellement, 
Ou qui au lict lassivement folâtre, 
Suçant, baisant ta rose et ton albâtre, 
T^ aille embrassant autant mignar dément. 
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LXXXVI 

Ceux qui des Roys^ par faictz chevaleureux^ 
Reçoivent r Ordre en signe de proesse , 
N^ont un colier si brave que la lesse 
Qui plaisamment m^enchesne langoureux^ 

Lesse vraymcnt que ces doys amoureux, 
Ces doys rosins de ma belle maistresse^ 
D'une royale et prodigue allégresse , 
Ont mis autour de mon col trop heureux. 

Une faveur pend à cette chaînette. 
Faveur t issue en riche escarcelette 
Portant mon nom entrelacé du sien ; 

Portant aussi d'éternelle origine 

Une amytié; mais dedans ma poitrine. 
Trop mieux étreinte je porte ce lien. 

LXXXVII 

Quand je tressauz aux accords de ton pouce 
Pinçant les nerfz d'un beau lue ivorin, 
Qui au glisser d^un fredon argentin 
Par mon oreille écoulant me détrousse; 

Quand je m'embasmc en ceste aleine douce. 
Qui par soupirs m^entonne un vent sucrin , 
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Et quant au goust d'un baiser nectar in 
D'un dard poignant je reçoy la secousse ; 

Puis quand je voy^ f embrassant doucement, 
Ton corps ployant dessoubz moy lentement ^ 
Ton œil mourant d'une œillade baissée^ 

Quel heur alors, quel heur dont je jouy, 
Quand^ dans ton sein {miracle) esvanouy^ 
Je ressuscite une ame trespassée! 

LXXXVIII 

Ce n'est plus toy, ma Sarte, qui te plaings 
Avecques moy, aux soupirs de ma peine. 
Ne qui m'entendz pour ma fiere inhumaine 
Jecter en vain sanglotz et tristes plaintz, 

fay délaissé les bois, les montz et plainz, 
Prez et rochers de ma terre du Meine, 
Pour émouvoir à pitié de la Seine 
Les flotz roulans, jà de mes larmes plains, 

Desjà, desjà les Nymphes les plus belles 
De ces lieux cy sentent les étincelles, 
Qui par milliers bluéttent soubz ma voix. 

ciel heureux! ô trop heureuse terre! 
Si du lien qui esclave m'enserre 
Me délacer quelquefois tu pouvoys! 
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LXXXIX 

Voyez combien Amour est inconstant, 
Voyez au moins combien il est volage, 
Voyez comment il tourne le courage 
De ceux qu^il va comme moy tourmentant. 

Tantost^ helas ! {ce me sembloit) content. 
Et presque hors de son trop long servage , 
le m^asseuroy^ délivré de la rage 
Du vain espoir qui me va démentant. 

Je pensoy bien^ en changeant de contrée^ 
Que cette amour dans mes veines ancrée 
Relâcheroit quelque peu sa rigueur; 

Mais sans arrest, jà bien loin de la Seine, 
Aux bords du Clain triste je me pourmeine. 
Plus que jamais esprouvant sa fureur, 

XC 
A JEAN DE PARDEILLAN, 

PANJAS, SECOND. 

que par trop j'estime et par trop mal^heureux 
Celuy qui, sur la fleur de sa blonde jeunesse^ 



^ 
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Ne goustey mon Panjas, la mignarde allégresse 
Dont nous paist cet Enfant doucement rigoureux ! 

Cet Enfant tendrelety cet enfant amoureux, 
Qui^ m'apastant de l'œil de ma belle maîtresse ^ 
Non d'une femme humaine, ainçois d'une Déesse^ 
Me faict boire un venin aigrement doucereux ! 

Ainsi tu es heureux, en la fleur de ton âge, 
De voir pour ta Colombe affoler ton courage. 
Et de vivre subgect soubz l'amour ton vainqueur; 

Et bien heureuse aussi la belle Colombelle^ 
De toy, mon cher Panjas, la Colombelle belle 

D'avoir par tes beaux yeux si bien gaigné ton cueur. 

XCI 
A JEAN RENARD, 

SEIGNEUR DE LA MINGUETIERE. 

Soit que tu sois eh troupe de gensdarmes 
Sus un cheval fièrement poudroyant^ 
Soit qu'un canon horrible foudroyant 
Sifle sus toy en tonantes alarmes ; 

Soit qu'en faussant et le corps et les armes 
De Vennemy dessoubz tes coups ployant, 
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Etj çà et là pour ses playes fuyant^ 
Humble il te fasse homage de ses larmes ; 

En quelque part que ce Dieu furieux 
Vaille guidant, non jamais ocieux 
A soustenir sa vaillante querelle, 

Tu as tousjours dans le cueur imprime 
Cet œil tant doux et ce front tant aymé 
De ta mignarde et belle Damoiselle, 

XCII 

Ne voir ma Nymphe au matin proprement 
Trousser d'un neud sa cheveleure blonde. 
Qui sus son front reflotte comme une onde, 
Autour des yeux voletant doucement; 

Ny voir Véclat de son acoustrement, 
Qui se pannade en une vague Yondcy 
Ny les doux motz de sa langue faconde , 
Ny de son corps le chaste embrassement, 

Ny de ses yeux la douceur tant cruelle, 
Ny le plaisir que j'ay de voir pour elle 
Un infini de pauvres langoureux ^ 

Ne peuvent tant de moy ravir mon ame 
Qu'u/z simple mot de ma pudique Dame, 
Qui faict mourir tout lassif amoureux. 
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XCIII 



S/, te voyant toute en tout admirable, 
Tu es le plus de ma conception^ 
S/, en voyant qu'autre perfection . 
N'est point à toy que la tienne semblable; 

S/, te voyant sus toutes amiable^ 
Tu m'entretiens en cette affection ; 
Si tu me fais {ô douce passion !) 
Navrer le cueur d'une playe incurable ; 

Si ce blanc Hz, si ce pourpre vermeil^ 
Te font aimer par les trait de ton œil; 
Si, ta constance admirant^ je t'adore; 

Si ta beauté peut contenter mes yeux. 
Ce noble esprit me plaist encores mieux, 
Et le parfait qui ton ame décore. 

XCIV 

Ce col marbrinplus que la neige blanc. 
Ce large sein repoussant deux boulettes. 
Ce beau pourpris de roses verdelettes, 
Ce maniment de Tun et l'autre flanc ; 

Ce front hautain^ ce nez^ ce double ranc 



18 
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Tant bien uny de très-cher es perlettes. 
Ces crins épars en vagues ondelettes^ 
Ce chaut baiser qui me suce le sang, 

Ce doux reffuZf cette offre liberalle, 
Ce vif flambeau qui le soleil égalle, 
Ce pourpre fin, cette blanche couleur. 

Me font mourir, vivre, pleurer et rire, 
Aymer, hayr, estre oisif et écrire, 
Sain en tourment, malade sans douleur. 



; XCV 



Je ne crains pas qu'un autre mieux disant 
Fasse changer ma loyale maîtresse. 
Ou, s'efforçant de fléchir sa promesse 
Par larges dons, qu'un Roy m'y soit nuysant, 

Je ne crains pas qu'on m'aille déprisant, 
Me faisant nul auprès de ma Déesse, 
Ou qu'en blasmant toute jeune liesse, 
De noz amours on aille médisant; 

Et si ne crains que la mordante peste 
D'un feu jaloux ma maistresse moleste, 
Tant elle est sage, et tant el' nfaymefort; 

Tant seulement à quelque heure hayneuse 
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Je crains^ helasi la darde vénéneuse 
Du braz hideux de l'effroyable mort. 

XCVI 

Ville de Tours, la plus heureuse ville 
Que ce grand œil aille point regardant, 
Ville qui tiens ravy tout regardant 
Par le regard de sa Nymphe gentille ; 

Ville qui as des heautez mille et mille, 
Que sus mon lue doucement accordant 
Je chanter ay en beaux vers, ce pendant 
Qu'amour heureux dans mes veines distille; 

Ville qui fais les corps luisans aux deux 
Dessus ton Loyre estre tous envieux^ 
Par le parfaict de sa belle Nayade! 

Contentez-vous y ô Cieux, de vos esprizj 
Sans estre en vain d^une autre amour surpris, 
Ou vous paissez, s'il vous plaist, d'une œillade. 

XCVII 

Je pourrois bien, par une infinité 

D'autres accords mieux touchez sus ma lire, 
En te loiiant heureusement décrire 
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De ton esprit la parfaite beauté; 

Cest œil aussi qui tient ma liberté 
De Vamour franc en V esclave martire, 
En admirant^ de ton plus que j'admire y 
Ceste mignarde et foible cruauté ; 

Je pourrais bien de l'amoureuse peine 
Par mille vers faire preuve certaine^ 
Parlant encor de mes jeunes chaleurs; 

Mais il vaut mieux désormais que je taise 
Et tes beautez et ma cuisante braise, 
Puys que mes vers rengregent mes douleurs. 





CHANSON 



A l'admirée 




as î je jugeoys par tes beaux yeux 
Qu'Amour me serait gracieux^ 
Me décevant moy-mesme ; 
Mais^ las! je le sens furieux 
Par ta rigueur extresme. 



Helas! j'ay fait ce que j*ay peu^ 
Guidant faire amortir le feu 

De r amoureuse flàme; 
Mais c'est en vain y car je n'ay sccu, 

Tant forte elle m'enflâme. 



Je me suis feint, en vers y heureux^ 
Flattant le souci langoureux 
De ma triste détresse; 
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Mais ce malheur tant malheureux 
' Pour cela ne me lesse, 

Cuydant apaiser ce tourment, 
Je me suys feint trop faussement 

Cueillir de ta bouchette 
Maint baiser sucré doucement 

Sur ta lèvre mollette. 

Souvent fay menty les esbatz 
Des nuictSy f ayant entre mes bras 

Folâtre toute nue ; 
Mais telle jouissance, helas ! 

M'est encore incongnue. 

Pensant contenter mes esprit^ 
fay souvent rempli mes écrit 
De mignardes feintises, 
i ; De jeux contrefait!, de soubzris, 

; De feintes mignardises. 



> 



Me promectant par fiction 
La réciproque affection 
De celle que j* adore y 
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fay trop couvert la, passion 
Du mal qui me dévore. 



Las ! je pensoy qu'en déguisant 
L'Amour qui va tirannisant 

Mon ame langoureuse^ 
firoy par ce point apaisant 

Sa playe rigoureuse. 

Mais je voy bien que ce trompeur y 
Cet Amour qui blessa mon cœur^ 

Bien qu'il soyt plein de songes. 
Ne veut adoucir sa rigueur 

Pour de vaines mensonges : 

Car tousjours ce cruel^ depuys, 
Redoublant mes tristes ennuis 

Et sa rigueur trop dure, 
De plus en plus m'engouffre aux nuiz 

De sa prison obscure; 

Ety sans avoir de moy pitié 

Ny de ma constante amitié. 

Ma maistresse trop belle 
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Plus qu'au premier jour la moitié 
Maintenant m^est rebelle. 



De sorte, helas! que, si je veux 
Me vanter du nombre de ceux 

Que r Amour favorise^ 
Il faut que mon heur, malheureux. 

En papier je déguise. 

Mais^ à povre soulagement 
A mon pitoyable tourment! 

povre recompense 
Du mal que tant injustement 

Je reçoy sans offense ! 




t\ 



A N. DE CHAUMONT 



ELEGIE 




,uand je te fay de mes vers un discours 
Dont le subgect n'est autre que d'amours^ 
Tu es songneux de sçavoir qui nf inspire 
De tant sonner sus l'amoureuse lire. 
Ce n'est Phœbus qui par accordz divers 
Vient compasser le nombre de mes vers; 
Ce n'est aussi la voix de Calliope, 
L'heur de Parnasse, et l'honneur de sa Trope, 
C'est l'œil vainqueur qui tient le mien surpris. 
Le seul outil qui polist mes écrit; 
Ce que je tiens de parfaict en mon ame^ 
Ce que je fay, tout provient de ma Dame. 
Soit qu'eV se pare au matin proprement 
De son manteau, folâtre acoustrementj 



y 
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Dont la couleur diversement changeante 

Faict bigarrer sa chambrette luysante^ 

Je ne prens lors mon subgect qu'au manteau, 

Dessoubz lequel niche maint Amoureau ; 

Je n'ay alors autre plus douce cure 

Qu'à mignotter sa doiïillette fourrure. 

Si faperçoy ses blondz cheveux mignardz 

Autour du front folâtre ment eparz, 

Je ne despeins que ses tresses dorées. 

Qui vont flottant en vagues égarées. 

Si je la voy toucher d'un doy roulant 

De la guitayre un passage coulant, 

Et sa main prompte et son doux chant j'admire, 

Qui faict rougir honteusement la lyre. 

Si je la voy d'un sommeil gracieux 

A demi-morte entressiller les yeux, 

Si je peux lors dans sa moyte bouchette 

Succer l'odeur d'une aleine doucette, 

Si je l'enten mouvoir, rire ou parler. 

Si je la voy d'un glissant pied couler ^ 

Dru, dru^ fuyant en ronde verdugade, 

Si l'aguignant elle me contf œillade, 

Tout ce qu'el' dit, et bref un rien qu'el' fait, 

Plus que des Dieux me semble œuvre parfait. 

Et en cela, en cela seul, j'anime 
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Les doux accents de ma nombreuse rime. 

Le nautonnier des ventz devisera, 
Le laboureur de ses beufs parlera^ 
Le fier soldat de quelque âpre blessure y 
De son bétail le berger aura cure; 
Les uns diront Briare furieux, 
Avec cent mains rampant contre les Dieux; 
Mais je ne peux de ma guitayre tendre 
Si haut encor lesfoibies cordes tendre. 
L'œil de Madame est mon divin object; 
Je trouve assez en amours de suget, 
D'amours je vy, et d'amours je respire; 
D'amours friand, d'amours je veux escrire. 
Si ma poitrine aux raiz d'un feu plus chaud 
Pouvoit darder ses flamesches plus haut. 
Je guinderoy mon humble petitesse 
Jusqu'au sommet de ta brave hautesse ; 
Mais de l'amour ce doux-amer venin, 
Qui va suçant, cruellement bénin ^ 
Le tiède sang de mon corps goûte à goûte. 
Par devers luy retient mon ame toute. 
Jusqu'à la mort ma guitayre bruira 
Cet humble orgueil, qui y las! m'y conduira. 
Après la fin de ma trop brefve vie^ 
El' bruira Vœil dont el' sera ravie. 



H 
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, j Et ïil advient^ amy, qu^un souvenir 

Te fasse un coup pitoyable venir 
Auprès du coing où sera ma closture 
De marbre noir, en noire sépulture , 
I Au moins allors, pour la forte amytié 

' , Dont je te suis tant vifvement lié, 

Dessus mes os épandant quelques larmes. 
D'un long soupir dy et redy ces carmes : 
« Helas ! voicy^ helas! voicy le lieu 
Où gist le corps, mais corps d'un demi-dieu, 
Que l œil trop beau d'une Nymphe trop belle 
Ensorcela d'une poison mortelle ! » 
moy heureux, heureux après ma mort, 
Si tu plains, las ! mon pitoyable sort! 
de mon corps la cendre fortunée 
S* elle reçoit si douce destinée ! 








SONNETZ 



XCVIII 
A C. DE LESTRANGE 

PROTHENOTAIRE DE MONSEIGNEUR LE CARDINAL 

DE GUYSE 




e te vouloys nommer bien-heureux, de ta race 
Descrivant la grandeur, de tes nobles ayeux. 
Dont tu vas ensuyvant le sentier vertueux, 
Qui jà dedans le ciel te promect une place. 
Et bien-heureux d'avoir cette divine grâce 

Qui te fait estimer des plus grandz demi-dieux, 
Et d'avoir doctement recueilly tout le mieux 
En ton jeune printemps des douceurs de Parnasse ; 
Mais je mectz maintenant le comble de ton heur 
De sentir le torment de ce plaisant malheur y 
Dont te perdent les yeux de ta belle Carite. 



I 

I 
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^j 1 Plus qu'autre homme vivant nous sommes donc heureux 

Toy et moy, d'esprouver ce doux mal amoureux 
Pour r extrême beauté de deux Nymphes d'eslite. 



) ' 
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XCIX 



,1 A SA CARITE 



POUR LUY-MESME 

Si tu n*as point ta pareille en la France^ 
Non dans le rond de tout ce monde baSy 
Doibz'tu tousjours ainsi traiter, helas ! 
' Le serviteur de ta rare excellance? 

Doibt'il tousjours^ pour toute récompense. 
Pour toy prouver mille nouveaux trépas i 
Tousjours languir esclave dans tes lazy 
Sans en attendre aucune délivrance? 
• j Dure façon ! quand par la cruauté 

■ L^on pense mieux garder sa chasteté 

La remparant d'une fierté rebelle. 
i Ne peut donq pas la vierge chastement 

Faire à Pamy quelque doux traictementy 
** Sans le meurdrir d'une rigueur cruelle f 
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A JAN JOUNAUT, 

SEIGNEUR DE LA TROU ILLARD 1ERE 

Ta es heureux d'avoir un peu abandonné 
Ton Anjou, pour venir séjourner dans le Meine ; 
Heureux en est le jour, heureuse en est la peine, 
Qui fha si doucement en si beau lieu mené. 

Je croy que la Mignarde à qui tu as donné 

Ton cueur entre ses mains n'est pointtant inhumaine 
Qu'elle vueille tousjours voyr ta constance vaine, 
Sans que ton amour soyt pas elle guerdonné. 

Voylà ! nous ne sçaurions changer cette puissance 
De ce grand sort fatal, qui dès nostre naissance 
Nous règle comme il veut d'un destin assuré : 

Ce destin n'a permis qu'en ta terre Angevine, 
Encôres qu'il y ait mainte beauté divine, 
Ton esprit se soit tant qu'au Meine énamouré, 

CI 
A ANTOINE GUYART 

Du temps que les esprits paresseux de la France 
Estoient couvers encor d'un voile languissant, 
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Et que des bons autheurs le sçavoir florissant 
Dormoit dessoubs la nuit de Pobscure ignorance^ 

Lors les plus vieux à peine avoient-ils la science 
De cela qu*aujourd'huy l'enfant est congnoissanty 
Et par trop laschement ils s'alloient bannissant 
D'avoir plus que d'un art la povre expérience. 

Mais on peut maintenant, mieux qv^en Page anciei 
Faire plus d'un estât, comme tu pourrois bien, 
Meslant les vers plaisans avec la loi severe : 

N'aS'tu leu, mon Guyart, mesmement dans tes loix, 
Que le Jurisconsulte allègue mille fois. 
Les vers sententieux de ce sçavant Homère? 




t 




CONTRE UNE VIEILLE 



MAQ.UERELLE 



QUI AVOYT MEDIT DE SON ADMIREE 




W^M 



e rCesî pas la première foys, 
'Mastiney que par tes aboys 
Tu as souillé la renommée 
De ma Mignonne plus aimée. 
Ce n'est pas la première aussi 
Que y d'un soing paillard et transi^ 
Réchauffant ta bourbe puante 
D'unguentz et d'ulcères coulante, 
Tu as voulu me pourchasser. 
Mâtine, pour te putasser. 
Est-ce pour autant qu'en arrière 
J'ay mis ta trop sale prière. 
Pour autant que je n'ay voulu 
Soûler ton appétit goulu, 

20 



l54 SONNETZ, ODES 

Me meslant avec ta cfiarongnc, 
Que tu mesdis de ma Mignonne ? 
OsaS'îu bien, vieille putain^ 
Vouloyr le pourri de ton sein 
Joindre avec la délicatesse 
De ma fleurissante jeunesse ^ 
OsaS'-tu bien te hazarder^ 
Putain^ de me vouloir darder 
Le fiel de ta bouche baveuse j 
Après Valeine savoureuse 
De celle là qui jusqu'au cueur 
M'ensucre et paist de sa liqueur? 
Dy, vieille paillarde effrontée, 
Djy vieille chancreuse edentée, 
Osas 'tu seulement penser 
Pour toy de me faire laisser. 
Pour ta débordée infamie, 
Le chaste embrasser de m^amie ? 
Tantost je me transporter oy 
Pour une vieille comme toy, 
Maquerelle tant deshonneste, 
Pour une horrible et laide beste. 
Pour un tel vieil haillon souillard, 
Dont un baiser le plus mignard 
Et la plus gentille caresse. 
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Cesty quand bouche à bouche on la presse, 

EV fait distiller un morveau 

Qui sent son parfum de bordeau, 

Qu'à peine retins-je mon ame 

[Putain Napleusement infâme). 

Quand tu m^ accolas en trayson, 

De s'envoler de sa prison. 

Tant seulement la souvenance 

De ta putaciere excellance, 

Craignant encor un tel émoy. 

Or' me fait presque issir de moy. 

Et puis cette vieille sorcière, 

S enfournant dans quelque perriere. 

Ou cherchant loing de la clarté 

Quelque vieil gibet écarté. 

Et arrachant, l'orde bourrelle^ 

Ongles^ crins, yeux, gresse et cervelle 

Des noirs pendus les plus infectz^ 

Horreur et honte des forfaictz ; 

Puis tantost en bas descendue, 

Se gressant d'unguentz toute nue 

Et dressant un œil furieux 

Contre les étoilles des deux, 

Et, d'une fureur redoublée 

Dans sa foie teste troublée, 
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Jectant épouvanîablement 
En Vaer maint grondant hurlement , 
Toute écrinée elle exorcise^ 
Conjure et anathematise, 
En hautz siflements et en cris, 
Tous les noirs jour-fuyans espriz. 
Puis sans cesse elle brouille, pile. 
Elle pressure, elle distile 
Ne sçay quels justz empoisonnez 
Tous de charmes environnez ; 
Et par cela cette meschante. 
Cette horreur du monde, se vante, 
Aveuglant mes sens et mes yeux, 
Me rendre d^ellè furieux. 
Mais cette chienne furieuse, 
Tigresse, enragée, envieuse. 
Ores voyant que ses desseins 
En mon endroit se trouvent vains, 
Elle ha son recours à mesdire 
De la Mignarde que j'admire, 
Que j'admire et admireray, 
Que saintement je vanteray, 
Tandis que ma poitrine molle 
Pourra soufler une parole. 
Tandis qu^un petit souvenir 
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De moy me pourra retenir. 
Et deusses-tu crever de rage, 
Parangon de macquerelage ! 
Va donq, et purgeant le malfait 
De ton misérable forfait, 
Expiant Pexecrable vice 
De ta sacrilège malice. 
Attache à ton col ce cordeau. 
Voicy l^Yambique bourreau 
Qui jà f apporte la vengeance 
De ta malheureuse mechance ! 




A JOA. DU BELLAY 



i 




es neuf bien aprises pucelles. 
Je dy ces belles^ qui du son 
De leurs neuf lyres immortelles 

Fredonnent sus mainte chanson ; 

Je dy les filles de ce Dieu 

Qui fait trembler toute la terre 

Alors qu^il perce le meilieu 

Du Ciel d'un éclatant tonnerre; 



Cette belle troupe divine^ 
Bouillante d'un ardent désir. 
Souvent en ta terre Angevine 
Se venait donner du plaisir; 
Et de ce pas souventefoys, 
Ces belles prenaient bien la peine ^ 
S' écartant par le Vandomois^ 
De venir jusqu*en nostre Meine. 
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Mais qui faisoyt à ces Mignardes 
Abandonner le saint Coupeau, 
Et leurs fontaines gazouillardes 
Qui roulent par maint cler ruisseau^ 
Qui leur faisoyt laisser les fleurs, 
Et la verdeur de la campagne^ 
Et les odorantes douceurs 
Qu'on sent tous jours en leur montagne^ 

Qui leur faisoyt laisser le branle 
Qu'ensemble sur le mont cornu 
Eli' dancent d'un geste et d'un branle^ 
S'entretenans d'un beau braz nu ? . 
Qui leur faisoyt abandonner 
La douce fraîcheur des ombrages y 
Et le vent qu'on oyt resonner 
Si mollement en leurs boccages ? 

Mais qui faisoyt donq à ces belles 
Laisser le plaisir qu'en tout temps 
Eli' ont des douceurs immortelles 
De leur perdurable printemps y 
Pour venir si bien aborder 
Au fertil rivage de Loyre^ 
Et là les bastiments fonder 
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D'un autre temple de Memoyre^ 

Sinon toy qui peux, de la grace^ 
Coulante dans tes vers si doux. 
Heureusement de cette race 
Gaigner le cueur par dessus tous ? 
Toy qui la peux mieux enchanter 
De ta chanson délicieuse 
Qu'Apollon du plus doux chanter 
De sa lyre mélodieuse ? 

Mais maintenant, pour ton absence^ 
Ta terre est veuve du bonheur 
Qui la tenoity en ta présence. 
Orgueilleuse de ton honneur. 
Et non ton Anjou seulement, 
Mais toute la France se treuve, 
Pour te perdre si longuement, 
Presque de toutes Muses veuve, 

Vien resjouyr de ta venue 
Ta France^ qui, pleine d'émoy^ 
Tousjours en dueil entretenue, 
Ha languy pour l'amour de toy. 
Vien voir tes plus chers compagnons. 
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Vieriy mon Bellay, ne les refuse^ 

Puis qu'ils sont des plus chers mignons 

Du premier rolle de la Muse ! 

Mais^ comme tu le sçais bien faire y 
H te faudra sus tous choisir 
Un vers qui pourra satisfaire y 
Donnant un immortel plaisir 
A cette Princesse du saag^ 
Cest nostre docte Marguerite, 
Qui d'estre mise au premier rang 
Sur toutes Princesses mérite. 

Er congnoist, la docte Princesse^ 
Ceux qui remplissent leurs ecriz, 
Et qui les chargent d'une presse 
De motz qui languissent sans pris; 
Et ceux qui tirent de si loin 
Un tas de si hautes sentences 
Qu'eux-mesmes Hz auroient besoin 
D'interprète à leurs quinf essences. 

Elle congnoist la pauvre plume 
De ces poètes contrefaitz, 
Qui de piller ont la coustume 
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Des autres tous les meilleurs traitz; 
Et celuy qui^ tout plein de vent^ 
Enflant ses vers (Tun vain langage, 
Veut contrefaire du sçavant 
Pour estre ignorant davantage. 

Et si sçait £un loz véritable 
Aprouver les écrit bien faictt 
De ceux qui font preuve louable 
D'avoyr leu les ouvriers parfaictz , 
Et quij sans contraindre ou genner 
Leur douce et naturelle veine, 
Peuvent doctement façonner 
Des écrit qui coulent sans peine. 

Rien ne deçoyt la docte oreille , 
Rien ne deçoyt le jugement 
De cette perle nompareûle , 
Qui en sçait parler doctement; 
Une si riche perle encor 
Ne fut aux Indes recherchée , 
Ni dans un précieux trésor 
Entre des chers joyaux cachée. 

Tu es heureux. en ta jeunesse 
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D'avoir si doctement chanté 
Que l'esprit de cette Princesse 
S'en est à bon droict contenté; 
Et moy heureux si je pouvois^ 
Par ma rime encores foiblette^ 
Estre envers elle quelquefois 
En l'espérance d'un poète. 




% 



A MONSIEUR 



L'ESLEU DU TRONCHAY 



ANTH. LE DEVIN 



DES VICES ET MEURS CORROMPUES DE NOSTRE AGE 




alheureux le siècle oà nous sommes 
Bien qu'unchâcun heureux le crie^ 
Puis que dans la race des hommes 

Toute vertu ^en vapérie! 

Puis qu'un chacun ne fait plus rien 

Qu'inventer des vices nouveaux , 

Et puis qu'un abisme de maux 

Fait quitter la place à tout bien ! 



Et puis que l'on voit la jeunesse^ 
Plus qu'el' ne fut onques mal née, 
Languir dessoubz une paresse 
Trop lâchement efféminée! 
Puys qu'on voyt mesmes les plus vieux , 
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Sans avoyr honte de leurs ans y 
Servir aux femmes de plaisans , 
Plus que les jeunes vicieux ! 

Où est aujourd'huy la vaillance, 
Où est maintenant le courage, 
Qui foudroyoit en la jouvance 
Du jeune vainqueur de Carthage? 
C'est mieux aujourd'huy nostre cas 
D'estre mollement amoureux; 
Mais^ pour estre tant valeureux. 
Nous sommes par trop delicatz: 

L'un s'excuse dessus la peine 
Alors qu'il faut vestir les armes, 
Cettui'Cy^ pris de crainte vaine. 
Tremble au moindre bruit des alarmes ; 
L'autre^ de la terre venu. 
Ayant tout terrestre le corps, 
Est tousjours après ses trésors 
Et dans ses terres retenu. 

S'il faut faire l'expérience 
Des dictz d'une sainte doctrine , 
Ou bien avoyr la congnoissancc 
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De nostre parole divine, 
Tout cela nous est déplaisant; 
Ou nous disons tous d'une voix 
Que ces trop rigoreuses loix 
Nous chargent d'un fais trop pesant. 

Ou bien que l'homme est trop fragile 
Et ha l'humanité trop grande 
Pour faire ce que l'Evangile 
Tant étroittement luy commande. 
Ainsi soubz noz piedz abattu 
Nous voyons mourir tout bon- heur ^ 
Et, cuidans sauver nostre honneur. 
Nous faisons de vice vertu, 

Aujourd*huy toutes choses bonnes 
Meurent, et pas un ne se treuvc 
Vivant en toutes les personnes 
Qui soyt bon amy à l'épreuve ; 
C'est à qui mieux déguisera 
Son parler faussement menteur, 
Et qui d'un visage flatteur 
Son compaignon retrompera. 

S'il faut besongner de la plume , 
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Nous ne brouillons plus que des songes , 
Tant est desjà nostre coustume 
Abruvée en foies mensonges; 
Briefy ce n'est rien que vanité 
Des beaux actes que nous faisons y 
Et des propos que nous disons 
Ce n'est rien moins que vérité, 

J'ay quelquefoySy en ma jeunesse^ 
Passé par laflâme amoureuse^ 
Flatté des yeux d'une maistresse^ 
Qui dans sa prison langoureuse 
M'esclavoit d'un aveugle soin ; 
Mon papier^ remply de mes criz 
Et de mes plus mignardz écrit. 
N'en sera que trop bon tesmoin. 

Mais je voy bien que cette rage 
N'est tousjours en la fantaisie. 
Raclant desjà de mon courage 
Cette trop douce frénésie. 
Ainsi y guidant plus sagement 
Les dons que j'espère des Dieux, 
Bientost je puisse faire mieux^ 
Pour contenter ton jugement. 
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Allors j'auray bonne asseurance 
Que les doux travaux de ma Muse 
Vivront, quand desjà nostre France 
En ces erreurs ne la refuse; 
Et lors^ mon Devin, je diray 
Plus haut les vices de nos ans, 
A tes vertus les opposans. 
Tes vertus que je publiray. 




SONNET Cil 



A P. DE SAINT DENYS 



SEIGNEUR DE PUISENSAUT 




y, uoy donq ?mon Saint DenySy ce vulgaire envieux 
: Jappe contre mon nom, qui, maugri son envie, 
Luyra tous jour s plus beau d'une plus belle vie. 
Tant plus il m^aboyra salement odieux? 
Pour des bavards caquets ainsi malicieux 
La mémoire des bons n'est jamais abolie, 
Ains par cela plustost hautement ennoblie 
El' s'en monstre plus belle, et n'en vit que trop mieux! 
Si donq nostre amitié^ qui dès la tendre enfance 
De nos plus jeunes ans nous monstroit sa puissance^ 
Retient encor^ amy, quelque place dans toy; 
Appelle mon Tronchay, mon Bigot^ mon Clément, 
Mon Gattéy mon du Tertre^ et d'un sain jugement 
Monstrez-vous tous amys de mon nom et de moy. 
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A CHARLES BELOT 



SUR LA MORT DE SA SŒUR, FRANÇOYSE BELOT 



ELEGIE 







lien, rien que iP inconstant tout ce grand Ciel n'em 
^Dans le rond spacieux de toute nostre Terre y 
Rien n'est si bon, si beau^ si grand ne si parfait 
Qu'avec le temps goulu l'on ne voye défait^ 
Que l'effroyable mort^ d'une hideuse face, 
Sans pitié meurdrissant de ses dards ne déface ! 
Maint s'ébat aujourd^huy et vit joyeux et sain 
Ne sachant point, helas! qu'il doibt mourir demain ! 
Maint s'égaye au matin à qui le soir apreste 
Des'} à quelque malheur pendant dessus sa teste. 
L'homme est tant malheureux, tant, qu'iln^a rien de seur 
Durant ses ans si cours, sinon que le malheur! i 

Charles, tu le congnoisj par le sort pitoyable 
De ta sœur y que la Mort fièrement imployable 
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Ha fait ployer au joug de ses trop justes loix, 
Dont elle assujetist tous les hommes, sans choix ^ 
Et dont elle ha ta sœur hors dà monde ravie 
Presqu' avant qu'elle ayt sceu que c'estoit de la vie, 
Jà le Souleil couchant se panchoit contre-val, 
Quand, avec son mary, passant sus un cheval 
Une rivière à gué, mais, mais trop peu craintive, 
Desjà se promectant jouer sus Vautre rive. 
Par ne sçay quel hazard tomba dans le plus creux 
D'Huygne, le pire, helas! des fleuves mal-heureux, 
Huygne qui désormais fera vivre son onde 
Pour avoir faict mourir une clarté du monde. 
Lors son mary, cuydant la sauver du danger. 
Soudain ne craignit point dedans Veau se plonger, 
Se hazardant ainsi par mesme destinée 
Voyr sa vie et la sienne en mesme heure finée. 
En vain lors il tâchoit entre ses braz trouver, 
En vain sus Veau flotant il tâchoit de sauver 
Celle qui desjà morte entre les eaux perdue 
Restoit au goufre bas d'une fosse étendue; 
En vain depuis, frapé d'une extrême douleur, 
En vain se tourmentant d'un si piteux mal-heur, 
Echapé du danger, il pleuroit la misère 
Et la cruelle mort de son espouse chère, 
Quidormoit cependant au plus creux de Veau; mais 
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C estait du somme dont on n'esveille jamais ! 
Toutesfois à l'entour d'elle mille Nayades, 
La pensans resveiller de leurs douces aubades, 
En chantant s'esgayoient d'avoir un si bon heur 
Que voir leurs clairs palais honorez de F honneur 
Dont la terre autrefois {mais or* deshonorée) 
Pour l'avoyr dessus elle en estoit honorée. 
Helas! Nymphes des eaux, vostre chant ne peut pas, 
Vos dances ni voz sautz, decevoyr son trespasi 
Aussi vous le voyez : desjà sa mort certaine 
Vous étonne les yeux ; jà vostre maison, plaine 
De lamentz et soupirs, convertist vos doux chantz 
En trop funèbres sons et en sanglotz trenchantz ; 
Jà desjà, soubzlevant sa teste apesantie. 
Las! vous tâchez en vain de luy rendre la vie; 
Hé! vous tâchez trop tard luy donner guarison 
En la poussant dehors vostre humide prison. 
Las ! il failloit plus tost, paresseuses Nayades, 
Jecter dessus son corps voz piteuses œillades. 
Et, fendant de voz eaux le fil d*un viste cours. 
Plus tost, las! il failloit venir à son secours! 
Allez, allez pleurer vostre faute trop grande : 
Ainsi vostre grand Dieu, Nymphes, vous le commande. 
Et veut que tesmoignez jusqu'à mil et mil ans, 
En tristesse et en pleurs dolentement cuisans. 



ET MIGNARDISES. Ij3 

Ce destin malheureux^ et la mort avancée 

De la Nymphe, au regret d'un chacun trépassée. 

Las! helas! c'est de toy^ Françoyse, c'est de toy 

Qu'on pleure, qu'on soupire en si piteux émoy; 

Cest de toy que Von parle, helas! c'est toy, pauvrette. 

Qu'avec tant de clameurs tristement on regrette. 

Mon DieUy quelle pitié! ha Dieu! je voy ton corps, 

Ce me semble, flotter et reflotter dehors 

De l'eau^ qui te promeine, et qui^ trop inconstante , 

Çà et là te virant^ par vagues te tourmente; 

Je le voy tournoyer à dent et à l'envers^ 

J'entrevoy tes cheveux d'espès herbiers couvers^ 

Je voy ton corps nageant j sans tache nifroissure^ 

Contre un chesne arresté, qui tranchoit d'avanture 

Le travers de ce fleuve^ oà l'aveugle destin 

Ha borné de tes jours la misérable fin. 

combien j'aperçoy de noz Nymphes du Meine, 

Lamentant aigrement ta fortune inhumaine, 

Hastives pour te voyr^ venir de toutes pars, 

Se détordre les mains j leurs beaux cheveux épars 

Arracher de dépity se battre la poitrine^ 

Dresser tantost au Ciel les yeux d'un piteux signe, 

Tantost en gémissant les baisser contre bas, 

Tost d'un blesme regard tristes croiser les braSy 

Tost à l'entour de toy mouiller toute la place 
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De pleurs, qui chaudement s'écoulent de leur face! 
Je voy l'une blâmer le destin et les Cieux, 
Je voy l'autre invoquer à ton ayde les Dieux , 
Et comme cette-cy^ fondant en pleurs, te touche 
Le front y les yeux, le nez^ le menton et la bouche. 
J'en voy d'elles beaucoup te retâter le sein, 
Touché par plusieurs fois ; mais, helasi c'est en vain : 
Car l'humide froideur de l'eau par trop cruelle 
Ha glacé de ton corps la chaleur naturelle^ 
Quand y presque de troys jours gisante au fons de Veau 
Que desjà l'on cràignoyt te servir de tombeau. 
Tu restoys étoufée en l'abisme d'une onde 
Qui sans cesse tournoyé en sa fosse profonde, 
combien de lamentz d'une éclatante voix 
Et de sanglotz amers poussez tous à la fois 
Un chacun fait pour toy^ et de criz pitoyables 
Bondir jusques aux deux en plaintes larmoyables! 
Où est le cueur si dur qui n'eust quelque pitié, 
Oyant tant seulement des regretz la moitié 
Que font tous tes parens auprès tes deux fillettes^ 
Qui baignent tout ton corps de chaudes larmelettes? 
Un chacun^ las! te pleure; un chacun, las! te plaint; 
Mais ton frère sus tous, Charles^ le plus atteint 
De douleur, par ta mort aussi mort que toy-mesmc. 
Pour toy meurdrist ses yeux d'une langueur extresme. 



ET MIGNARDISES. Ijb 

Pour îoy sans fin en deuil, pour ioy sans fin pleurant, 

Pour îoy îousjours seulet et îousjours souspirant , 

// se consomme tout, et remplist de tristesse 

En ce tant doux Printemps celuy de sa jeunesse ; 

Et semble à ses propos^ et à sa face aussi ^ 

Qu^il se doibve à jamais genner d'un tel soucy. 

Charles^ ne pleure plus, ne pleure en telle sorte : 

Ainsi comme tu croys ta Françoyse n'est morte ! 

Ta Françoyse n'est morte ^ et jamais ne mourra 

Tandis que la vertu vertu se nommera, 

Croy que tousjours vivra d'elle la part meilleure^ 

Tant que la chasteté d'une constance seurCy 

Tant que la bonne grace^ et qu'un esprit bien né 

De cent perfections prodiguement orné. 

Et tant que la bonté dedans l'humaine race. 

Pourront divinement retenir quelque place. 

Mesmement la rivière^ où par un cruel sort^ 

Sort tousjours envieux^ eV ha gaigné la mort. 

L'ayant si gloutement dans sa gorge ravie. 

Sera dorénavant la cause de sa vie : 

Carj nous voyant ainsi pour ta sœur larmoyer. 

Pour ta sœur de nos pleurs nous-mesmes nous noyer, 

Huygne, troublant le teint de son onde azurée, 

Oyant les hauts regrets de ta sœur tant pleurée, 

La plaignant à jamais du son d'un piteux flot 
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A ses bords ne dira rien que : BELOT! BELOT! 
Ainsi que de la mer le résonant rivage, 
Après le sort cruel du malheureux naufrage 
D'Hylas, aimé d'Hercule, émeu des criz^ helas ! 
D'Hercule^ ne disoit sinon : Hylas! Hylas! 
Cesse donc de pleurer, et voy que nostre race^ 
Mesmes les plus grands Roys avecques leur audace, 
Doibvent également [quoy qu*ilz tardent) mourir 
Et en un petit rien soubz la terre pourrir ; 
Et non seulement nous, mais toute chose née 
Quelquefois par la mort se doibt voyr terminée. 
Ne fenquiers point pourquoy celuy qui semble sain 
Souvent à Pimpourveu trépasse tout soudain, 
Pourquoy tant seulement cettui-cy de picqure^ 
Pourquoy l'autre, navré de petite blesseure, 
Pourquoy l'autre en jouant, de son propre cotuteau 
Void avancer ses jours, ny pourquoy dedans Peau 
Maint perist étoufé, qui, bien pris du rivage^ 
Jà se pensoyt sauvé du menaçant naufrage. 
En vainj Charles, ainsi tu voudroys de ta sœur 
Sonder le sort fatal, en vain d'un triste pleur 
Tu te voudroys genner pour les regrets de celle 
Qui ne peut rien ouyr de toute ta querele. 
Laissons^ laissons couler les destins dans les deux. 
Les destins gouvernez seulement par les DieuXy 
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Et ne nous tourmentons pour dévoyler la nue, 

Qui couvre telle chose aux hommes incognue. 

Et vrayment nous monstrons nostre bien foie erreur 

De nous trister ainsi d'une vaine douleur, 

De nous traisner en dueil, et d'user nostre vie 

Trop misérablement aux langueurs asservie, 

Pour ceux qui^ desjà mortz, trop plus que nous heureux, 

Las ! nous devroyent plus tost pleurer trop malheureux ! 



EPITAPHE D'ELLE-MESME 

Passant ne t'enquiers point ni comment ni pourquoy 
fay veu finir es eaux ma dernière journée. 
{Ainsi Dieu l'ha voulu) mais regarde sus toy. 
Qui ne pourras, non plus, fuyr ta destinée. 




25 



A GUILLAUME BOUCHET 



7,on amoar est langoureuse, 
ft Et la tienne est malheureuse , 
a Je suis baita de doultUT 

Autant que loy de malheur; 

El l'un l'autre, en cette sorte. 

Son compagnon reconforte, 

Donnant un soulagement 

Mutuel à son tourment. 

Il est vray que les maistresses 

Qui nous causent ces détresses 

Sont parfaittes en beauté ; 

Mais qaoy? si leur cruauté 

Trop cruellement surpasse 

Toute leur meilleure grâce, 

Que nous sertqu'elC soyent si belles, 

Puysqu'elks sont tant rebelles. 
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Puys(jue nôtre passion 
Vient de leur perfection ^ 
Mais, quoy-que je puisse dire, 
Bouchety d'un si doux martire. 
Si sommes-nous bien heureux 
D'estre d'elles amoureux. 




, 




\D POETAM ET EJUS AMICAM. 



Ex grœco J. A. Baîfii. 





ptimi pueri puella pulchra. 
Et pulcher puer optimx puellae ; 
Fœlix sorte tua puella pulchra, 
Fœlix sorte tua puelle pulcher ; 

Musarum Venerisque chari ocelli , 

Ambo delicium novem Sororum , 

Ambo delicium aarex Cytheres, 

Ambo delicium tui, suique; 

Ambo candiduli, tenelli utrique, 

Dulci vivite copula revincti. 

O fœlix puer 1 o puella fœlix , 

Musarum Venerisque chari ocelli , 

Musarum Venerisque in omne tempus 

Una carpite flosculos virentes ! 

Jani Taronis. 
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ORAISON DE lA- 

ques Tahureau Au Roy: 

De la grandeur de son règne, et de 

Vexcellance de la langue 

françqyse. 



Plus quelques vers du mesme autheur 
dédiez à Madame Marguerite. 



cMvicnV» t/|\jc/l\> 



A PARIS. 

C/ref la veufue Maurice de la Porte ^ au clos 
Bruneau, à V enseigne sainct Claude. 

I 5 5 5. 

AVEC PRIVILEGE. 



EXTRAIT DU PRIVILEGE. 



Par privilège donné à Paris le trentiesme dCapvriï » 
cinq cens cinquante cinq, signé Anbery, il est permis 
Catherine V Héritier, veuve de feu Maurice de La Porte, l 
braire, dHmprimer ou faire imprimer un petit livre intitu 
Oraison de Jaques Tahureau au Roy : De la grandei 
de son règne et de l'excellance de la- langue Françoû 
Avec inhibitions et deffences à tous autres de non imprim 
ou faire imprimer ledit livre jusques au terme de quat 
ans consécutif s fiiù\ et accomplis, sur peine deconjiscatl 
des livres et d'amende arbitraire. 




A MADAME MARGUERITE 




adame, je ne me proposay jamays autre 
plus heureuse fin^ travaillant en la langue 
Françoyse^ que de pouvoir faire chose 
qui vous fut agréable; mais si tel désir a esté tdusjours 
la principale cause qui m'a incité jusques icy de pren- 
dre quelque peine d'écrire, vous me Pavez d'avantage 
augmenté depuys qu'il vous pleut me faire tant d'hon- 
neur que de voir d'un bon œil ce peu et presque rien 
que je vous presentay de mes écris ^ au regard de vos 
louables et uniques vertuZy qui demanderoient je ne 
diray point un Homère, ny un Virgile^ ny autre tant 
soit'il excellant de nostre âge, mais une divinité pareille 
à la vostre (si autre que vous la pouvoit recevoir) pour 
vous orner dignement des honneurs et louanges que vous 
méritez. Toutesfois^ Madame, je fauldray encores pour 
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Ci coup en vostre endroit , nfasstarant que vous m 
pleret pas moins ^ pour teste seconde fois ^ à mon 
faut y que vous f cistes à la première , et que par i 
moyen {au moins s'il plaist à vostre honnesteté me 
digne de si grande faveur) le Roy verra cette ^ 
Oraison que je luy adresse, non point de mo 
cueur que je désireroys aussi bien employer ma vie 
son service que ma pleume. 

Madame, je me suis encores hazardé de vom 
voyer quelques continuations que j^aj faites di 
MuseSy à celle fin que je puisse connoistre si le st 
le suget dont je les ay composées vous seront a 
blés y pour en parfaire un œuvre entier et le U 
quelquefois aller parmy la Franu, à la faveur de 
tre nom y que je révère et rêver eray tandis quepho 
ray la vertu , et que j^auray connaissance des c 
excellentes et dignes d'admiration. 

Du Mans ce XV d*Apvril 1555. 



Celay qui en toute reverance, baise les mai 
vostre grandeur. 



ORAISON 



DE 



JAQUES TAHUREAU 



AU ROY 




L ne faut point douter, Sire, que, selon 
le changement des règnes , la souve- 
raine prévoyance de là haut n'ordonne 
çà bas d'un gouverneur pour les gui- 
der, ainsi que la condition du temps heureuse ou 
malheureuse le demande. Or celuy, Sire, sera bien 
peu voyant et aura l'esprit plombé d'une étrange 
sorte, qui ne connoistra bien fort aisément comme, 
la grâce aux Dieux favorables, nous sommes en un 
^ siècle tant heureux qu'il est impossible de plus; et 
faut croyre, s'il y devoit arriver du changement, 



l88 ORAISON 

que ce seroit bien du pire; car d'estre meilleur ne 
plus excellent il ne se pourroit faire, tant la Nature 
et les Cîeux se sont efforcez de montrer en sa gran- 
deur le plus de leur puissance. S'il est donques 
ainsi que nous soyons au Règne le plus heureux 
qui arriva jamais^ qui seroit celuy tant brutal et dé- 
pourveu de tout jugement raisonnable^ qui voudroit 
nier que pareillement la divine bonté ne nous ayt 
pourveu, pour Soleil d'un tant heureux siècle, d'an 
Roy le plus grand et le plus heureux qui commanda 
onques sur la terre ? 

C'est vous, Sire, et n'en doutent certes pas mesme 
voz ennemys ; c'est vous, qui estes destiné comme 
le plus heureux de vôtre age^ le premier des Roys, 
à voir vôtre Règne le plus heureux des Règnes, 
vôtre puissance la plus heureuse des puissances et 
vôtre peuple le plus heureux des peuples. C'est 
vous, Sire, qui verrez voz entreprises apuyées de 
tout droit équitable et bravement soutenues des 
plus vaillantz hommes du monde, prospérer en 
toutes heureuses fins. C'est vous, Sire, qui verrez, 
mais qui voyez desjà vôtre siècle fleurir en bonnes 
lettres , s'immortalizer en doctes écris , se façonner 
en vertueux exercices, se reveiller aux plus divines 
inventions, se polir en toutes civilités recommanda- 
bles, et bref en toutes louables vertus lever la leste, 
et principalement en vôtre France, sus tous les 
autres siècles qui l'ont jamais devancé. 

Un chacun desjà connoist combien le Tres-chres- 
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tien HENRY, en temps de guene et de paix, et par 
actes vaillantz et par humaines polices , surpasse 
tous les Roys qui ont jamais esté devant luy. Qui 
ne sçait les braves et vertueux effortz dont il ha 
dès sa jeunesse surmonté les plus fmes et vieilles 
ruses de l'Empereur, l'un des plus cauteleux et 
vaillants des Caesars, qui entreprenoit desjà, s'il ne 
luy eust coupé le chemin, se faire craindre et pres- 
que reconnoistre seul prince de tout le monde? 
Qui ne sçait l'amiable et plus qu'honneste traite- 
ment qu'il faict à ceux mesmes lesquelz il pourroyt, 
par droit de guerre et sans blesser sa plus humaine 
bonté, faire tous passer au fil de l'espée? Qui ne 
sçait que lui-mesme, se hazardant comme l'un de ses 
gens-darmes aux plus horribles dangers et n'ayant 
d'autre fort devant luy, pour faire teste à son en- 
nemy , que sa vaillance et sa vertu , il méprise sa 
vie pour soustenir son droit, maintenir sa grandeur 
et redoubler la gloire de sa nation Françoise? Qui 
ne sçait les victoyres qu'il a desjà gaingnées et 
gaingne encores tous les jours contre tous ceux qui 
veulent en vain et trop follement entreprendre ou 
de l'assaillir ou de résister aux merveilleuses forces 
de sa puissance? L'Allemagne, l'Italie, la Lorraine, 
la Picardie, que di-je? mais toutes les Nations du 
monde peuvent porter témoignage ou de la dou- 
ceur de nôtre Roy ou de sa vaillance ! Qui pourroit 
voyr acte plus digne d'un Roy que d'estre tousjours 
prest non seullement de soutenir les siens, mais 
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I de prester la main aux peuples qui sont matinezdes 

excès de quelque tiran ambicieux ou viliainement 

I reduitz de leur douce, légitime et antique liberté, 

au joug d'une rigoureuse, bastarde et nouvelle ser- 
vitude ? 

! Laissons les étrangers, et venons aux louables et 

divines polices dont il regist les siens , de telle fa- 
çon que le peuple Françoys tout d'une voix loue et 
beneist l'heureuse journée , l'heure et le moment 
qu'il nasquit siTs la terre , destiné pour estre son 
Prince. 

Qu'estoyt-ce au temps passé? Quelle horreur, 
quelle tyrannie que de voir le peuple François plus 
foulé des siens mesmes que de ses plus mortelz 
ennemys ? Voyr le pauvre laboureur, qui devoit en 
seureté manger ce peu de bien qu'il avoit amassé 
à force de bras, outragé, batu, pillé, volé, des- 
pouillé de ses biens? Voyr sa chaste femme, ses 
humbles et simples fillettes trainer impudiquement 
et cruellement prendre à force , et de ceux encore 
soubz la garde desquels il devoyt reposer à son 
aise et seurement prendre son sommeil ? 

Qu'est-ce au contraire aujourd'huy? Quelle juste 
police! Quelle humanité! Quelle douceur, au regard 
de ces horribles faictz qui se commettoyent aupara- 
vant, de voyr le peuple soulagé de telles pilleries, 
de* voyr l'homme de guerre se montrer modeste, 
honneste , pitoyable et courtois par tous les lieux 

!^ où il passe, de s'en aller avecques la grâce de son 
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hoste, de le supporter sans faire tort ni à luy, ni 
au moindre de sa famille ! 

C'est vous, Sire, c'est vous, Roy tres-vertueux, 
qui estes cause d'un tel bien ; et non seullement en 
cela la France connoist combien luy sert d'estre 
pourveue d'un si grand et sage Prince comme vous 
estes, mais en toutes autres choses auxquelles du- 
rant les. règnes passez elle estoit foulée ; et princi- 
palement aux fraudes et pilleries des Banquiers et 
gens de Justice, elle se sent maintenant allégée de 
sorte que plustost voudroyt-elle mille foys mou- 
rir que d'avoyr pensé tant soyt peu de désobéir 
aux commandements de vostre Magesté. 

Le bruit de telle police et de vostre grandeur est 
desjà tant épandu par les nations étrangères, que 
celles qui sont les mieux traitées de leurs autres 
seigneurs encores ne s'en peuvent contenter, quand 
elles ont égard à la grande bonté dont vous usez 
envers vôtre peuple , tellement que tous ceux qui 
vivent sujets à une autre puissance désirent et se 
tiendroient bienheureux de se voyrtous reduiz sous 
la grandeur de vôtre Coronne. 

Voylà que sert au Prince la clémence plus que la 
rigueur, le bon traitement plus que la tyrannie , 
l'humblesse plus que l'orgueil, la douceur plus que 
la violence et l'équité plus que la force envers les 
peuples sus lesquelz il a commandement. Et, bien 
que les seigneuries et grandes prééminences d'un 
Roy soyent choses qui facent d'avantage honorer 
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sa majesté, si luy est-il beaucoup plus louable de 
surpasser les autres qui ont commandemem, ainsi 
que vous faites , en sagesse et roeureté de consca, 
qu'en terres , possessions et grandeur de puis- 
sance. 

Cela , Sire y est cause de la bonne police qui se 
garde maintenant en tous voz pais ; cela est caose 
de l'honneur et reverance qu'un chacun porte i 
vôtre Magesté ; cela est cause que vous voyéssns 
fleurir vôtre Règne par dessus tous, et verres pros- 
pérer de mieux en mieux , s'il plaist à ce Satm- 
rain, guide de nous tous, vous garder encoies 
quelque temps à vôtre France , qui vous aime, (fi 
vous admire, qui vous aimera et vous admirera en- 
cores d'avantage , tant plus elle voudra penser et 
repenser aux grans biens que journellement elle r^ 
çoit de vôtre Grandeur. 

Il semble, Sire, que le Ciel, tout exprés pour fa- 
voriser vôtre Règne, s efforce de parfaire tout en 
vôtre France , mesmement depuis les plus graos 
jusques aux plus petiz. Que vous soyez le plus 
grand des Roys, personne n'en peut ignorer ; outre, 
qui se pourroit vanter d'avoir jamais leu ni vea 
siècle plus florissant d'hoimestes et sages Princes, 
plus grans et vertueux que ceux de vôtre sang et 
autres qui baissent sous vôtre Coronne ? De plus 
sages et dignes Prélats que ceux qui sont ordinai- 
rement à l'entour de vôtre Magesté? De Justice 
plus juste et mieux policée que la vôtre? De No- 
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blesse plus noble et plus chevaleureuse que celle 
de vôtre France? D^horames plus braves et plus 
vaillants à la guerre que ceux qui sont à vôtre ser 
vice? Qui pourroit alléguer un peuple tant indus- 
trieusement et avecques plus divines inventions 
s'employant , que celuy de vôtre France , chacun 
en Tart qu'il entreprend de mener? Bref, Sire, vô- 
tre Règne est monté à tel degré de perfection qu'il 
ne peut estre plus accompli, et croy qu'il ne cède 
en rien à Tamiquité, soyt en armes ou en connois- 
sance des lettres. 

Autrefoys la Grèce s'est glorifiée pour estre la 
mère des sciences et la première à bien dire, ayant 
toutes autres langues et nations en réputation de 
barbares et mal aprises au regard d'elle , exceptant 
neantmoins tousjours les Romains , qui ne se con- 
tentoient pas moins d'eux en ce tems là que les 
Grecz mesmes. Mais comme cette grande Nature 
guydée de ce Souverain Gouverneur ha tousjours 
acoutumé de conduyre toutes choses créées à quel- 
que sommité de perfection, puys, après les y avoir 
entretenues par quelque espace de tems , peu à peu 
elle les rabaisse pour donner accroyssement aux 
autres, lesquelles, suyvantson ordre inviolable, elle 
élevé et entretient de mesme qu'elle ha fait les pre- 
mières, chacune chose régnant à son tour, et selon 
la révolution qui prend son cours , sus tout ce qui 
est en ce monde ; ainsi le nous fait-elle maintenant 
bien connoistre, en la grandeur de vôtre Règne et 
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en la beauté de vôtre langue Françoyse, qu'elle ha 
parfaite en son rang, de sorte que les mieux disans 
Grecz et Latins ne l'emporteroyent pas sus tant 
d'heureuses langues, sus tant de douces et sçavan- 
tes pleumes, qui font aujourd'hui profession ou de 
bien parler ou de bien écrire en leur naturel Fran- 
çoys. 

Je ne me sçauroy tenir de dire icy un mot à je 
ne scay quelz affectés latineurs,lesquelz, après avoir 
tant soyt peu vaqué en la langue Latine, pensent^ 
à tous les motz qu'ilz jergonnent, parler tousjours 
par l'esprit de Ciceron; comme s'il estoit vray- 
semblable qu'ilz peussent bien dire en une langue 
étrangère, et laquelle ilz ne sçavent encores à grand 
peine qu'à crédit , veu qu'en celle qui leur est na- 
turelle, celle qu'ilz ont deu apprendre dès le laict 
de la nourrice et où ilz ont esté entretenuz toute 
leur vie, à peine sçauroyent-ilz dire troys motz 
sans s'y monstrer aprentifz. 

D'avoyr la connoissance des langues, c'est une 
chose fort louable , mais d'autant plus vicieuse à 
ceux qui s'en font si profondz admirateurs qu'ilz en 
deprisent la leur , et principalement quand ils ont 
chez eus-mesmes une langue autant recomman- 
dable que peuvent estre celles des étrangers, ainsi 
que nous avons la nôtre, l'une des plus belles lan- 
gues qui se paria jamais , quoyque tels importuns 
desgorgeurs de Latin en vueillent japer, au con- 
traire allegans, pour fortifier leur opinion, je ne sçay 
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combien de manières de parler Latines que nous 
ne sçaurions rendre mot pour mot en nôtre langue. 
Mais pour un trait de cette sorte qu'ilz métront en 
jeu, il est aisé de leur en alléguer une infinité d'au- 
tres en Françoys qu'il est impossible de rendre en 
la langue Latine aveques la mesme grâce qu'ilz ont 
en la nôtre. Ce que je dy de la langue Latine, je 
Pentens aussi bien dire de la langue Grecque et 
toute autre telle que ces opiniastres langars voul- 
dront haut-louer pardessus la Françoyse. Jamais 
langue n'exprima mieux les conceptions de l'esprit 
que fait la nôtre ; jamais langue ne fut plus douce à 
l'oreille et plus coulante que la Françoyse ; jamais 
langue n'eut les termes plus propres que nous en 
avons en Françoys. Et diray davantage que jamais 
la langue Grecque ni Latine ne furent si riches ni 
tant abondantes en mots qu'est la nôtre , ce qui se 
pourroyt aisément prouver par dix mille choses in- 
ventées que nous avons aujourd'hui, chacune ave- 
ques ses mots et termes propres, dont les Grecz ni 
les Latins n'ouirent jamais seullement parler; tant 
s'en faut-il qu'ilz nous surpassent en richesse de 
parole ou d'inventions. 

Si l'on veut dire qu'ilz ayent eu des hommes 
mieux parlans et qui mettoient plus doctement la 
main à la plume que les Françoys , encores moins 
le confesseray-je ; veu que nôtre France est pleine 
d'une infinité d'Homeres, de Virgiles, d'Euripides, 
de Senecques, de Menandres, de Terences, d'A- 
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nacreons, de Tibulles, de Pindares, d'Horaces, de 
Demosthenes, de Cicerons Françoys, et bref^ en 
quelque manière d'écrire que ce soit, la France 
pour le lourd'huy ne doit rien à l'antiquité des 
Grecs et des Latins. 

O France heureuse ! Nourrice des plus beaux et 
plus gentilz esprits qui furent jamais veus, combien 
ton renom se feroyt bien plus grand et s'épandroit 
encores davantage, si tu vouloys rendre la louange 
que méritent ceux qui nous peuvent faire jouir 
après la mort d'une double immortalité 1 La louange 
est la mère et celle qui donne le plus de vie aux 
sciences et choses honnestes, et que volontiers 
désirent le plus tous ceux qui ont éleu pour leur 
but et l'honneur et la vertu. Mais pourquoy dissi- 
mulerions-nous une chose qui ne se pourroyt celer 
et que nous devons mesmes aysement endurer dire 
de nous P Pour dire le vray, nous sommes tous 
éguillonnés de je ne sçay quel honneste désir de 
louange, et le meilleur d'entre nous est bien celay 
qu'on voyt le plus mené de gloire. Regardons 
mesmes à ces sages qui traitent du mépris de la 
gloire: ne souffrent-ilz pas que leur nom soyt con- 
neu par les livres qu'ilz en composent , et en cela 
où ilz déprisent le plus ceux qui sont affectez à 
leurs louanges et aux vanteries de leur noblesse^ 
ne se veuUent-ilz pas veoir eux*mesmes vantés et 
honorés d'en avoyr écrit telles choses au con- 
traire ? 
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Quoy que quelques uns yueillent contre-faire 
des mépriseurs de gloire, si n'y ha il celuy tant en- 
nemy des Muses qui n'endure bien fort deuce- 
ment de voyr une louange de ses nobles labeurs 
s'immortalizer par les doctes écris de quelque sça- 
vante pleume. Temistocle le donna fort bien à con- 
noistre à ceux qui ^interrogèrent quelz hommes il 
entendoyt le plus volontiers parler, lorsqu'il leur fit 
responce que ce seroyt bien ceux qui chanteroyent 
le mieux sa vertu. Ce grand Alexandre, s'étant 
quelquefoys trouvé sus le tombeau d'Achille, dit 
de luy : « O bien heureux jouvenceau qui as ren- 
contré un Homère pour le chantre de tes vertus! » 
Et à bon droit dit-il telle chose ; car il est tout 
certain, si cette grande Iliade n'eust point esté faite, 
que le mesme tombeau qui couvroit le cors d'Achille 
eust foulé sous la terre ensemble avecques sez oz 
et son nom et sa vertu. Cela nous doit servir d'as- 
sez suffisant témoignage pour nous monstrer en 
quelle recommendation a tousjours esté la louange 
et ceux qui la sçavoient le mieux donner aux per- 
sonnes qui la meritoient. 

Que seroit-ce de tous les enseignemens les plus 
sages que nous lisons en une infinité de livres ex- 
cellans? Des exemples de tant de vertueux et 
sçavants personnages ? De la vaillance des plus 
vaillans, desquelz lisans les Histoires et Croniques 
nous ne pouvons faire autrement qu'à leur imitation 
nous ne soions émeus de quelque aiguillon de 
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vertu? Tout cela ne seroit-il pas enseveli sous les 
ténèbres, si la lumière des beaux et doctes écriz 
n'en cust reveillé la mémoire ? Pourroyt-on donq 
voyr chose digne de plus grande louange que d'en- 
tretenir un tant honneste et divin exercice que ce- 
luy des lettres et ceux qui en font preuve, et prin- 
cipalement en nôtre langue, par des écris autant 
ingénieux et bien discouruz que jamais les Gréa 
et les Romains en ayent montré du tems de leur 
plus excellante gloire ? 

Aussi donnez-vous bien à entendre. Sire, com- 
bien vous estes affecté à cette dernière vertu, qui 
est non pas d'estimer seulement, mais d'entretenir 
aux estudes et libéralement salarier ceux qui sont 
studieux de la lettre, et desquels les jeunes et bien 
nez esprits vous promettent d'eux à l'avenir quel- 
que chose de bon et digne d'estre employé à la 
description de voz mémorables vertus et au service 
de vôtre Grandeur. 

La France doit encores et à jamais devra un 
honneur fort grand aux cendres et à la mémoire 
de ce grand François vôtre père, le premier de ce 
nom et de sa nation , le premier Roy qui ha com- 
mencé de nous reveiller les lettres et priser les 
hommes qu'il connoissoit pour leur érudition et bon 
jugement mériter de luy tel recueil et tant d'amia- 
bles faveurs; mais ce ne vous est pas moins d'hon- 
neur, Sire, de nous entretenir en un si heureux 
commencement, et plus grand encores de ne nous y 
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entretenir seulement, mais d'augmenter de plus en 
plus la gloire des lettres et faire fleurir de vôtre 
Règne la langue Françoyse sus toutes celles dont 
Pantiquité s'est estimée par tant de siècles glorieuse. 
Certes, Dieu fait beaucoup pour nous avoir donné 
un Roi si curieux de la vertu, si vaillant à la guerre, 
et ensemble tant affecté aux amis de la science ; non 
seulement un Roi, mais toute une race de lui si 
bien née, et que les gens de lettres se peuvent bien 
vanter d*estre maintenant au règne le plus heureux 
et le plus favorable pour eux qu'ilz sçauroient sou • 
haiter. Vôtre Sœur, la première des Marguerites et 
plus excellante de toutes les Princesses, porte as- 
sez bon témoignage en cet endroit de la grandeur 
de vôtre sang et divinité de son esprit, s'emploiant 
tousjours aux plus hautes et plus dignes vertus, 
et principalement aux lettres, et l'un des plus hon- 
nestes et louables exercices que sçauroient choisir 
celles qui sont de son rang. 

Et si l'antiquité des Grecz et des Romains se 
vouloyt encores opiniastrer en son excellance par 
dessus nous, elle ha maintenant bien juste occasion 
de le quitter à nôtre Règne, quand nous n'aurions 
autre chose à leur mettre au-devant que le divin 
esprit d'une tant vertueuse et sçavante Princesse, 
dont la pareille ne fut jamais veuë de leur tems, ni 
ne sera, tant que le Ciel et ce qui commande au 
dessus donnera vie aux hommes de la terre. 

Que diray-je. Sire, des jeunes Princes et Prin- 
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cesses qui sont yssus de vous? N'y voyt-on pas 
desjà reluyre je ne sçay quoy de la grandeur et de 
la vaillance du Père et de la sagesse et chasteté de 
la Mère? Mère, di-je, Reyne non seulement d'un 
Royaume de France, non seulement alliée d'un 
Roy le plus grand, le plus sage et le plus vertueux 
des Roys, mais Reyne et maistresse de soi-mesme, 
mais elle-mesme la plus grande, la plus sage et 
la plus vertueuse des Reynes. 

Qui voudroit donq encores désormais nier que 
nous ne soyons en un siècle le plus florissant en 
toutes vertus qui ayt jamais esté devant nous? Mais 
certes si le Règne où nous sommes est fort heu- 
reux en son excellance, il ne l'est pas moins pour 
être conduit d'un Roy qui le sçaura non seulement 
maintenir en son honneur, mais, qui plus est, re- 
doubler sa gloire, de sorte que la postérité qui 
viendra après ne nous dira pas moins heureux 
qu'elle estimera le Règne heureux pour avop esté 
gouverné de vous^ le plus grand des Roys qui ont 
jamais eu commandement. 

Voylà, Sire, ce que j'ay peu dire en ma foible 
et encore tendre jeunesse, plus émeu d'un désir 
de vous faire paroître l'extrême et bouillante affec- 
tion que j'ay (continuant le bon vouloir de ceux 
dont je suis venu) de faire service à votre Majesté 
et à ceux de vôtre sang, que pour opinion que 
j'eusse de faire mon devoir en une si grande charge, 
trop forte certes et trop pesante pour mes pe- 
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tites et encores mal apprises foiblesses. Mais s'il 
plaist à vôtre Majesté de prendre ce peu de com- 
mencement comme venant de la part d'un qui 
souhaite sus tout de faire à l'avenir quelque chose 
de plus digne de vous et de meilleur à la 
gloire et avantage de vôtre Règne et de vôtre lan- 
gue Françoyse, je mettray peine, Sire, avecques 
l'aide et suport de vôtre faveur, de quelquefoys 
mieux déduire et d'un plus grand jugement un si 
grave et si divin sujet, et^ avecques raisons plus 
amplement discouruês, faire connoitre à la France 
combien elle est heureuse d'estre sous Pobeissance 
de vôtre Coronne. 
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DE LA VANITÉ DES HOMMES 




<S^f hj^ 



■'Je^.'-*^:. 



outcequeVhommefaitytoutceqiieVhomme pense 

En ce bas monde icy, 
West rien qu'un vent legier^ qu'une vaine espérance 
Plaine d'un vain souci. 



Que pourroit'il aussi sortir que vanité 
De nôtre race humaine^ 

Quand ce rfest autre chose, à dire vérité, 
Sinon une umbre vaine? 



U homme mortel n'est rien qu'une simple fumée 

Qui passe tout soudain : 
Ce n'est rien qi^une poudre à tous vens promenée 

Que de ce cors humain. 
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Ce leur est bien assez s'ils goustent les blandices 

D'une foie putain y 
Si elle les dorlote^ et si par ces délices 

Hz dorment en son sein. 



Mais quelle vanité d'estre si lâchement 

Engourdi de paresse, 
De voir un homme ainsi dormir si vainement 

Enyvré de mollesse! 

Aussi-bien cettui-là qui s'est trop à la femme 

Follement arresté, 
A la fin tout honteux n'en aquiert qu'un diffame 

Rempli de vanité. 

L'homme ne sçauroit prendre en un jour tant d'ébas, 

Qucy devant la soirée. 
Il ne die en son cœur, plus de cent fois : Helas ! 

Maugréant la journée; 

Et le fol au rebours, qui tousjours se tourmente 

Pour peu d'ocasiony 
De lui'-mesme bourreau vainement se lamente 

Comblé d'afliction. 
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Mainîy piqué vainement d! un désir trop extrême, • 

Veut tout voir icy bas : 
Il veut connoistre tout; mais le grand sot y lui-mesme 

Il ne se connoist pas; 

Et maint autre ne veut en aucune saison 

Entreprendre voiage; 
H ne désire rien que y seul en sa maison^ 

Penser à son ménage ; 

Et tous deux sont remplis d'une vaine folie; 

Car Vun incessament 
Doute de son salut, l'autre fenne sa vie 

D'un avare tourment. 

Mille de leur bon gré se mettent au colier 

Du trompeur mariage^ 
Et les autres jamais ne se veullent lier 

En ce trop long servage. 

Les uns pour leurs enfans ont en leur fantasie 

Mille mordans soucis, 
Ou, tourmentez en vain d'une âpre jalousie, 

Ils pallissent transis; 



208 POÉSIES DIVERSES. 

Les autres^ vainement adonnez aux amours^ 

Y consomment leur vie, 
Mais, vainement deçeuSy ils rentrent tous les jours 

En nouvelle folie. 

Mille, voulans marcher les premiers is provinces, 

Cherchent les vains honneurs; 
Les autres à la court tâchent (F avoir des Princes 

Les premières faveurs; 

Mais tout est vanité : car f homme ambitieux 

N*ha repos en sa vie^ 
Et celui-là qui veut estre mignon des Dieux 

Est sujet à V envie. 

Tout ce que Chomme fait, tout ce que l'homme pense 

En ce bas monde icy. 
N'est rien qu'un vent legier^ qu'une vaine espérance 

Pleine d'un vain souci. 

Puions doncques, fuions ces trop vaines erreurs. 

Dressons nôtre courage 
Vers ce grand Dieu quiseul nous peut rendre vainqueurs 

De ce mondain ore^ge; 
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Recherchons saintement sa parole fidelle^ 

Invoquons sa bonté, 
Car^ certes, sans cela nôtre race mortelle 

N^est rien que vanité. 



DE LA CONSTANCE DE L'ESPRIT 

Laissons ces regrets et ces pleurs, 
Laissons ces trop lâches douleurs y 
Laissons tous ces cris lamentables 
A ces personnes misérables 
Qui se tourmentent pour un rien^ 
Quij pour un tant soit peu de bien 
Qu'ils perdent par quelque fortune, 
Se chagrinent d'une rancune 
Qui, les rongeant jusques aux 05, 
Les prive du bien du repos. 

Cest à faire au gros peuple ainsi 

De prendre tant de vain souci. 

De remplir l'air de ses crîries^ 

De ses bradantes huileries^ 

27 
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De pleurer les jours et les nuicts^ 
De jaunir sa face d'ennuis ; 
Mais nouSy qui avons congnoissance 
De cette mondaine inconstance^ 
Aurions-nous bien le cœur autant 
Qu'un homme du peuple inconstant ? 

L'homme est indigne de l'honneur 
D'estre dict homme, aiant le cœur 
Si lâche et bas qui ne peut estre 
De ses affections le maître : 
Celui qui ne peut endurer 
Un ennui sans le modérer 
D'une atrempence meure et sage y 
Coulant à tout désir volage, 
A peine d'an homme parfaict 
Ha-il seulement le portraict? 

Par pleurs y par criz et par helas 
Son mal on ne soulage pas, 
Mais bien au contraire la rage 
Ne s'en accroît que d'avantage : 
Et comme par trop retaster 
L'on fait la douleur augmenter 
D'une playe encores nouvelle^ 
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Ainsi le mal se renouvelle 

Plus cruel, tant plus dans son cueur 

L'on en refraichit la douleur. 

Mais que sert aussi d'estre en vain 
A soi-mesmes tant inhumaine 
De s'atrister tant la pensée 
Pour une fortune passée f 
Mais que servent tant de tourmens^ 
Tant d'ennuyeux gemissemens? 
Pourrions-nous bien en cette sorte 
Ranimer la personne morte 
Et la déterrer du cercueil, 
Vive, aux clameurs de nostre dueiU 

Soit que nous vissions de nos yeux 
Deux soleils luire dans les cieux^ 
Le jour au lieu de la nuitée, 
La nuit au lieu de la journée^ 
Les fleuves couler contre-mont. 
Le plain montaigne, et plain le monty 
Le feu froid, et chaude la glace, 
Un esprit gros, un corps sans masse, 
Nous ne devrions aucunement 
Nous mouvoir de tel changement. 
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L'homme qui est constant et fort 
Ne se troublera pour la mort 
De frère, de sœur, ny de mère; 
De cousin , d^ami, ny de père , 
Et moins pour perte de ses biens 
Légers^ muables^ terriens: 
Futnl banni de sa province, 
Par flatteurs mal venu du Prince , 
// doit en son adversité 
Estre tel qu'en prospérité , 

Cognoissant que ce Dieu parfait , 

Qui tout en tout ce monde fait , 

Sagement icy bas dispose 

De ce que l'homme en vain propose. 

Il faut aussi que les destins 

Dont il ha mesuré les fins 

Prennent leurs cours ^ sans que l'on pense 

En passer d'un doy la puissance ; 

Nous devons-nous aussi douloir 

De veoir accomplir son vouloir / 

Mais nous à nous-mêmes trompeurs , 
Nous nous flattons en noz erreurs , 
Et d'une mondaine simplesse 
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Nous aveuglons nôtre sagesse , 
Quandy pour un rien d'ocasion 
Nous transportans d'affection , 
Nous ployons à la moindre halenc 
Du vent qui nous mené et remene , 
Jouets aux plus petis hazarts, 
Qui nous tournent en toutes paris. 

On conseille tant bien autruy, 
Le voyant prendre de l'ennuy; 
Mais on ne voit user personne 
Du conseil qu'aux autres il donne , 
Et au besoin défaut le cueur 
Mesmes au plus grave enseigneur. 
Qui sembloit un roc immuable 
Contre fortune variable , 
Qui du plus léger changement 
L'ébranlé tout en un moment. 

Ainsi nous sommes mal apris , 
Corrompus de sens et d'esprits 
Qui desjà s'abreuvans du vice 
Dès le laict de nôtre nourrice , 
Et couvrans nôtre lâcheté 
D'une sotte fragilité , 
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Nous nous lâchons dès la jeunesse 
A toute frivole paresse y 
Languissans tous par union 
D'une trop sotte opinion. 

Mais y bien plus constans, il nous faut 
Avoir le cueur logé plus haut ; 
Il nous faut bien au loing distraire 
De tout ce grossier populaire , 
Qui pour trop prendre de douleur 
Brasse lui-mesme son malheur y 
Et y faisans d'asseurance teste 
A cette mondaine tempeste^ 
Il nous faut d'un plus brave cueur 
Rabaisser toute sa fureur. 



DE PARLER PEU 

ET DE CELER SON SECRET 

que la langue est an mal dangereux ! 
Que c*est un mal plein de poison amere! 
que celuy veut vivre malheureux , 
Qui parle trop et qui ne se peut taire ! 
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Combien devant que de se hazarder 
A prononcer une seule parole , 
L'on doit en soy sagement regarder 
Si elle est point ou trop libre ou trop foie! 

La parole est semblable au coup de trait 
Qui est tiré y qui ha desjà fait playe; 
Car lors en vain cettui4à qui Vhafait 
En rompant Varc de la guérir s'essaye. 

Ainsi quand l'homme ha desjà fait sortir 
Une parole à son dam avancée , 
// n'est après temps de s'en repentir 
Depuis qu'elle est une fois prononcée» 

Combien voit-on de dangers encourir 
Pour quelque bruit d un faux rapport qui vole ? 
Combien voit-on d'hommes braves mourir 
A l'appétit d'une seule parole? 

On en voit mil et mil qui , n'ayant peu 
Se contenir de parler, se lamentent ; 
Mais on en voit au contraire bien peu 
Qui , pour se taire, à la fin se repentent. 
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L'homme est vraiment et sage et vertueux 
Qui seulement en lui-mesmes se fie. 
Et qui touchant quelque affaire douteux 
Ne déclara son secret en sa vie. 



Penserions -nous qu'un autre fut secret 
A bien celer sagement nôtre affaire. 
Quand nôtre cueur folement indiscret 
N^a peu lui-mesme à un autre se taire ^ 

Heureux cent fois et cent fois est celuy 
De qui cachée est toute l'entreprise y 
Et qui n'en fait participant autruy^ 
Non en tel cas seulement sa chemise. 

Il vaudroit mieux sa chemise brûler 
Et trançonner sa langue trop volage , 
Couper sa main, que cela fit parler 
Encontre soy quelque mauvais langage. 

C'est un grand vice ainsi de s'avancer 
A parler trop^ mesme à son préjudice , 
Mais de personne en ses dits offenser. 
C'est bien encore un plus extrême vice. 
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Le mal qui fait de la langue abuser 
Cest bien le mal de tous les maux le pire , 
Et la vertu qui est plus à priser • 

Cest de sçavoir beaucoup et de peu dire. 



ELEGIE AUX MUSES 



SUR LA MORT DU DEFUNT PETIT COMTE DE TONNERRE 



HENRY DU BELLAY 



Pleures^ Muses! pleur es y Caliope et ta bande! 
PleuréSy Muses, pleures la perte la plus grande 
Que vous sçauriis sentir^ et le plus grand malheur 
Qui arriva jamais pour troubler vôtre cueur! 
Pleures^ Muses, pleures, et d'un son pitoyable 
Faites ouyr partout vôtre cri lamentable, 
Et sus vos instruments d'un lamentable accord 
Traînés des chants piteux des horreurs de la mort! 

Pleures^ Muses, pleurésy et vos larmes coulantes 
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Tombent en vostre sein à Venvi dévalantes ! 
N'ombragés plus vos chefs de verdoyants chapeaux; 
Ostés de dessus vous ces argentins manteaux 
Qui voletoient en l'air; venés échevelées 
Sans aucune coronne^ etj toutes adeuléeSy 
Couvres -vous d'un drap noir y demenans un tel dueil 
Qu'à chacun de pitié la larme en vienne à l'œil. 
Vôtre éclatante voix de hauts sanglots rompue. 
Que poussera dehors vôtre poitrine nue^ 
Et mille gros soupirs témoignent la douleur 
Que vous portés ancrée au plus profond du cueur. 
Pleures, Muses, pleures^ et d'une voix dolente 
Plaignez de vôtre Enfant la mort trop violente, 
Las! qui vous eust bientost de bon père servi. 
Si la mort ne l'eust point de ce monde ravi. 
Et qui docte et vaillant vous eust bientost vengées 
De ceux dont à grand tort vous estes outragées? 
De ses pères le nom et celuy qu'il avoit 
Semblable à nôtre Roy, jà desjà l'eslevoit 
Si brave et courageux, que dès sa tendre enfance 
Il nous promettoit d'estre un autre espoir de France. 
Combien il estimoit cela que vous pouvez^ 
Combien il vous aymoit, Muses, vous le sçavez! 
BelleSy vous sçavez bien combien en son jeune âge 
Sus tous ceux de son tems il avoit d'avantage. 
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Tout ce que Von sçauroit de parfait demander 

En un jeune Seigneur y ou soit pour commander 

Sans faire tort aux siens, ou de façon honneste 

Acorder doucement toute juste requeste. 

Aux humbles pour estre humble, aux hautains glorieux, 

Pour se monstrer du sang de ses nobles ayeux, 

Estoit en cest enfant, qui tenoit davantage 

D'un homme grave et meur que d'un enfant volage. 

Cet enfant n'avoit rien logé dedans son cueur 

Que toutes bonnes mœurs, que ce haut point d'honneur. 

Qui le picquoit desjà d'une honorable envie 

D'employer noblement pour son Prince sa vie, 

S'étant dès le berceau toujours encouragé 

Défaire vivre en luy son antique Langé, 

Ce Langé dont le bruit cessera de s'épandre, 

Quand épandre on verra tout ce grand monde en cendre. 

Ha! ciel, que Vavons^nous en ce bas monde fait 

De nous ravir ainsi tout nôtre plus parfait! 

Ha ! pauvres malheureux et mal-nés que nous sommes, 

Sus tous les animants, nous misérables hommes, 

De ne sentir jamais, en cette vie icy. 

Que Us pertes, les pleurs, le deuil et le soucy! 

Pendant que nous vivons, cette aveugle fortune 

De ses tours inconstants tousjours nous importune,. 

Et puis après la mort nous n'y laissons de nous 
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Qu^une cendre en la tombe et un vain deuil à tous. 

Ha, mort! si de ta faux la sacrilège audace 

Avoit un peu d*égard sus une noble race. 

Si tu ne violoisy par ta fiere rigueur, 

Ceux qui sont d'entre nous tout le plus grand honneur , 

Tu ne devois si-tost meurdrir la tendre enfance 

De ce gentil enfant ^ P honneur de nôtre France; 

Tu ne devrois jamais défaire ceux qui sont 

Du nom des Dubellayz et du sang de Clermont^ 

Du haut sang de Clermont dont Vantique noblesse 

Luit aux hautes vertus d^une noble Comtesse, 

Mère de cet enfant que tu nous as osté 

Ravissant d'icy bas la plus grande beauté^ 

Mère qui plaint y hélas l et pleure désolée 

De son enfant aimé la grâce violée^ 

Qui la plaint à bon droicty et triste la plaindra 

Tant que de ses vertus elle se souviendra. 

Pleures, Muses, pleures, et blesmes de tristesse, 

Accompagnés en deuil cette noble Comtesse, 

Non elle seulement, mais le peuple François 

Qui le regrette tout ensemble d^une voix! 

Et qui ne le plaindroit? veu que nôtre Roy mesme, 

La Reyne et les plus grands en font un deuil extrême. 

Chacun le pleure, fors ceux qui n^ entendent rien 

A faire jugement ni du mal ni du bien. 
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Mases^ pleurés-le doncq, et par cette Elégie 
Faites vivre sa mort d'une immortelle vie. 



A P. TAHUREAU, SON FRERE 



DE l'inconstance DES CHOSES 



On ne voit rien en ces bas lieux 
Qui ne soit remply d'inconstance. 
Et rien ne couvre ces hauts deux 
Oà l'on puisse prendre asseurance. 
Comme l un va y l'autre revient; 
L'un mourant , Vautre prend naissance ; 
L'un que la richesse soutient 
Soudain la pauvreté menacé , 
Et l'autre en faveur se maintient. 
Qu'on voit bien tost mis hors de grâce, 

Tantost en la froide saison 
La terre se gelé endurcie, 
La glace resserre en prison 
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L'eau des rivières épessie , 
Et les gorgettes des oyseaux , 
Qui chantoient en douce harmonie 
Au printems dessus les rameaux 
De quelque verdissant bocage, 
Cessent adonq les chants nouveaux 
De leur mélodieux ramage. 

Le petit enfantin de lait 
Incontinent commence à croître , 
Et, soudain d'enfant tendrelet 
On le voit tout homme aparoitre ; 
Puis la vieillesse foiblement 
Le fait de ses forces décroître , 
Et le bâtant incessamment 
De langueur et de maladie , 
Luy fait quitter en un moment 
Le plaisir trompeur de la vie. 

Vun pour un tems se veut donner 
Songneux aux lettres et au livre. 
Puis il se vient abandonner 
A quelque plus doux train de vivre ; 
Du livre il quitte tout le soin , 
// veut Us amourettes suivre, 
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Et, chassant tout labeur au loin, 
Il fuit la triste solitude , 
N'ayant, ce luy semble , besoin 
Rien moins qu'à se mettre à l'étude, 

Tantost le soudart tient son rang 
Etyfoudroïant d^un bras horrible , 
// met tout à feu et à sang , 
Flambant de cruauté terrible : 
Puis Mars apaisant sa fureur, 
On voit , dans sa maison paisible , 
Vivre le riche laboureur 
Sans avoir crainte des gensdarmes, 
Ny sans plus trembler de l'horreur 
De voir ensanglanter les armes. 

L'un , soit à tort^ soit à raison , 

Soit par fortune haiardeuse. 

Honore sa riche maison 

De mainte excellence pompeuse , 

Pensant bien laisser en honneurs 

Sa race à jamais glorieuse; 

Mais souvent ces plus grans seigneurs 

Font échange de leur audace 

Et de leurs superbes grandeurs 
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Avtcoj^ une pauvre bezace. 

Maint sorti d^un tige hautain 
De quelque maison non commune , 
Belitre mandie son pain y 
Eprouvant les tours de Fortune ; 
Et maint d'un fort bas lieu venu 
Jusques aux deux hausse sa hune , 
Et luy qui étoit inconnu 
Nourri pauvrement sous du chaume 
Se voit maintefois parvenu 
Jusqu'à gouverner un Royaume. 

L'un à tout acte vicieux 
Hazarde sa foie jeunesse , 
Et de vertu mal curieux 
Jamais défaire mal ne cesse. 
Tant qu'il semble désespéré 
De quelque vertueuse adresse ; 
Toutefois en fin retiré , 
Maîtrisant ce désir volage , 
De maintes vertus honoré 
On le voit fleurir devant Page, 

Les uns sont maintenant amis y 
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Jurez cT alliance fidelle , 
Qu'on voit tout soudain ennemis 
Animez d'une ire mortelle : 
Maints autres qui ont pourchassé 
L'un à Vautre une mort cruelle , 
Après avoir un peu passé 
Cette colère abhominable , 
Ont tout ce rancueur effacé 
Vivans d'amour inviolable. 

Maintes choses sont en grand pris 
Dont on adore Pexcellanu , 
Qu'on aura soudain à mépris 
Les voyant cheoir en dêcadeuce, 
Et beaucoup d'autres reviendront 
Dont on n'a plus la cognoissance : 
Beaucoup de langues reprendront 
L'honneur de leur premier usage y 
Et beaucoup des nôtres perdront 
La gloire qu'ilz ont de nôtre âge. 

Cettui'Cy se voit honorer 

Long temsen une court royalle^ 

Il voit d'un chacun révérer 

Sa grandeur presqu'aui Roys égale ; 

29 
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Mais un petit rien de malheur 
Tost au plus bas lieu le devalle, 
Si que luy^ qui grand en honneur 
Avoit passé toute sa vie^ , 

Finit à la fin en douleur 
Ses derniers jours plein d'infamie. 

Ainsi de pas tout inconstans 
Les hommes roulent en ce monde , 
Et toutes choses ont leur temps 
Dessous cette: machine ronde. 
DUntre cent mille on n'en voit point 
Un seul qui à Vautre responde; 
Mais si Pan trouve de tout point 
Au monde une amour naturelle, 
Cest bien cette là qui nous joint 
D'une alliance fraternelle. 



CONTR'AMOUR 

Quelle fureur, tenaillant les esprits, 
Fait tristement sangloter tant de cris 
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A ces sots que l* amour transporte ? 
Quel vain soucia dont ils vont soupirant, 
Les fait brûler y glacer^ vivre en mourant ^ 

Enrager de douleur si forte? 

Pauvre aveuglé y pauvre sot amoureux. 
Pauvre transi , pauvre fol langoureux , 

Pauvre insensé l quelle furie 
Te fait ainsi languissant vainement 
Passer en dueil, et combler de tourment 

Ta pauvre et misérable viei 

Mais , pauvre sot , il ne te suffit pas 
En un moment sentir mille trépas 

Pour ce fol amour qui fatize , 
Il faut encore en brouiller à m'dliers 
Et mille et mille et mille vains papiers , 

Témoins de ta lourde sottise; 

Et puis tu dis qu'un amoureux ne peut 
Se dépêtrer librement quand il veut 

Des lacs qui retiennent son ame? 
Tu dis que c^est un si plaisant malheur 
Qu^on n*en sçauroit refuser la douleur 

Quoy qu'en soit cruelle la flamme? 
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On ne sçauroit de vray la refuser 
Quand de son gré Von s'y veut abuser ^ 

Causant soy-mesme son martyre : 
Que peut servir au blessé le conseil 
Quand, dédaignant du barbier l'appareil y 

Luy-mesme ses playes dessire ? 

Est-ce pas bien se défaire d'un laz 
Quand, s'y meslant de jambes et de bras y 

Toujours plus fort on s'y avanuf 
Est-ce pas bien à bon port se ranger. 
Quand, d'un naufrage évitant le danger, 

Au meillieu dun gouffre on i élance ? 

Tel en son mal est l'Amoureux transi , 
Contre raison tousjours plus endurci , 

Tant plus la raison le conseille : 
De peur de voir, il ferme ses deux yeux; 
De peur d'ouyr ses actes vicieux , 

Il bouche obstiné son oreille. 

RemontréS'luy que tous ses beaux écrits , 
Ses pleurs , soupirs, ses regrets et ses criz 

Servent à sa Dame de fable , 
Plus que jamais d'encre il regâtera 
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Et de clameurs folemenî jettera 

Trop plus qu'auparavant moquable. 

RemontriS'luy quHl rCest rien qui soit tant 
Léger, volage , à tous vens inconstant 

Qu'est une amante en sa promesse ; 
De plus en plus il se lairra piper ^ 
Etf depourveu de tout bon sens , tromper , 

Mal appris en l'amour traistresse. 

Remontrés lui comme il n'est plus à soi 

Et que pour prendre en son cueur tant d'esmoi 

Il vit sous une autre pmssance , 
De plus en plus en l'amour tourmenté ^ 
On le verra perdre sa liberté 

Flatté d'une vaine espérance. 

Jamais la nuit il ne peut sommeiller , 
Jamais le jour il ne sçauroit veiller ^ 

Sans penser en mille tristesses; 
S'il veut aller, il ne peut faire un pas , 
Et s'il s'arrête , en mille et mille hélas 

Il pleure ses foies détresses. 

Quand il faut rire, il se fond tout en deul; 
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// cherclie autruy, il veut esîre tout seul y 
Se bannissant de compagnie ; 

Il meurt de fain , // ne sauroit manger ; 

Il courbe au faix , et ne veut s^aleger 
Du pesant fardeau qui V ennuyé. 

S'il veut tenir secrète sa douleur^ 
Un regard triste , une blesme pâleur, 

Une contenance égarée , 
Un parler froid et fort mal assuré 
Montrent assés du pauvre adoulouré 

Vame d^ amour alangourée. 

Tantost il veut ses cheveux frisoter^ 
Se parfumer y se tiffer, mignoter. 

Polir ses mains et son visage ; 
Cette façon tout soudain lui déplaît , 
Et , de luy-mesme ennemi , ne se plait 

Quà forcener en son courage : 

S'il aperçoit qu'un autre ait la faveur 
De ses amours ^ lorSy mangé de ranqueur, 

Tout écumant de frénésie y 
Il crèvera , de son heur envieux , 
Etf martelant son cerveau furieux y 
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// brûlera de jalousie. 

Fuyons , fuyons à ses amours cuisans , 
Gardons-nous bien le meilleur de nos ans 

En erreurs si folles dépendre ; 
Fuyons ces sois , leurs larmes et leurs criz , 
Et travaillons à faire des écrits 

Où noz neveux puissent apprendre ! 
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Page 3, vers i. — Le sonnet de BaFf est la traduction des 
vers grecs du même auteur qui le précèdent; J. Taron 
les a imités en latin, p. i8o. 

P. 5, V. 8. — Les éditions posthumes portent : 

Est de se prendre en un si doux naufrage. 

La variante ^^iire est évidemment la meilleure. 

P. 6, V. i3. — Celui-là qui en errant. Ponthus de Tyard 
de Bissy, auteur des Erreurs amoureuses. 

P. 9, V. 3. — D'après ce sonnet, ce fut un mardi gras, 
au bail, que Tahureau devint amoureux de celle à qui le 
sort l'avait donné pour cavalier. 

P. 1 1, V. 9- — Avier, faire vivre. 

P. 14, V. i3. — Un poète de la même époque, Guy de 
Tours, a dépeint en vers cette promenade et nommé les 
dames qui la fréquentaient, entre autres TÂdmirée de 
Tahureau. — Voir la notice au commencement du t. I^^ 

P. 18, V. 6. — Tu nCengenneSy allusion au nom de sa 
dame, qui s'appelait de Gennes. 

P. 119, V i3. — Soulassantj consolant, de solatium, 
d'où soûlas et soulasser. 

P. 22, V. 4. — Balf et Tahureau aimaient les deux 
sœurs. 

P. 23, V. 3. — Il était allé à la guerre pour fuir ses 
amours. 

3o 
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P. 24, V. 5. — Ce sonnet fait allusion aux belles chan- 
tées par les po<!tes d'alors : la Meline, de Balf ; la Cassan- 
dre, de Ronsard ; TOlive, de Du Bellay. 

P. 26, V. i3. — Le vautour qui rongeait Prométhée. 

P. 26, V. 16. — Chevaler, terme de vénerie : tromper, 
abuser. 

P. 40, ode II. — Le dieu Sonne- Lyre , Apollon; Ta- 
mantc de Nacisse, Écho; Thonneur de Cyllene, Mercure. 

P. 40, V. 12. — Poste y dispos, léger. 

P. 45. — L'idée de cette ode est prise des HéroîJes 
d^Ovide et du poème de Musée le grammairien, traduit 
quatorze ans auparavant par Clément Marot. 

P. 45, v. 14: 

Parcite dum propero; médite dum redto. 

(Martial», in Amphit.^ 25.) 

P. 58, V. 1. — Ce Terpandre françois est Ronsard. 
Dans son nom grécisé, TLsrpoi Vov^apSoç, les anagramma- 
tistes avaient trouvé Inç TsfmxvSpoi. — Le Florentin est 
Pétrarque, dont le père était de Florence. 

P. 72, V. 3. — La Tourquarrée. Le donjon de Plessis- 
lès-Tours, où l'on renfermait les prisonniers d'État. 

P. 72, V. 14. — Ce doux Harpeur, Thaïes ou Thalètas, 
musicien et pofite lyrique, né en Crète, fut appelé par les 
Spartiates, que déchiraient les dissensions intestines. Ses 
chants religieux calmèrent les factions. Selon les uns, il 
fut antérieur à Homère ; d'autres le font vivre beaucoup 
plus tard. 

P. 99, V. 20. — Il y a, dans l'original : Philosopher aux 
deux. Le sens demande : des. 

P. 107, V. 7. — Les jardins de Meudon^ près Paris, 
étaient alors célèbres par leur beauté. On y voyait des 
grottes, des fontaines, des ruines factices, etc. . 

P. it8, V. 19. — La cottelette , c'est le jupon, le co- 
tillon. 

P. 121, V. 16. — Verdugade, vertugade, ou vertugale 
( de l'espagnol vertugado). C'était un gros et large bourre^ 
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let que portaient les femmes au-dessous de leur corps de 
robe. — Le vertugadin, la vasquine, le hocheplis, le plis- 
son, dont on a fait plus tard le polisson, les paniers, la 
tournure, la crinoline, en ont été les transformations suc- 
cessives. 

P. i32, V. 2. — L'ordre dont il parle ne peut être que 
celui de Saint-Michel, institué par Louis XI en 1469. 
L'ordre du Saint-Esprit ne fut institué que plus tard, en 
1579, par Henri IIL 

P. i34, V. 8. — Démentant n'est pas ici le participe du 
verbe démentir, mais de dementer {dementare) rendre fou. 
Ce mot hors d'usage est regrettable. 

P. 139, V. 16. — Les éditions posthumes^ au lieu de : 
Ou vous paisseï^ s'il vous plaist, portent : Ou vous paisse^ 
seulement. 

P. 146, V. 21. — La ronde verdugade, la crinoline du 
XVlc siècle. Voir ci-dessus la note sur la page 121. 

P. i5o, V. 9. — Prouver. On dirait aujourd'hui éprou- 
ver. 

P. i55, V. 5. — Napleusementy à cause de la lues venerea, 
que les Français appelaient mal de Naples, et les Napoli- 
tains mal français. 

P. i55, V. i3. — Perrière, carrière à pierres. 

P. i57, V. 9. — Lycambe ayant promis sa fille Néobulé 
au poète Archiloque, puis s'étant dédit, celui-ci inventa le 
vers ïam bique pour écrire contre le père et la fille, qui se 
pendirent de désespoir. 

P. 159, V. 9. — Le branle est le nom générique de 
toutes les danses où un ou deux danseurs conduisent les 
autres. — Notre moderne cotillon est un branle. 

P. 171, V. 10. — L*Huisne prend sa source à Saint- 
Hilaire-de-Souray (Orne), passe à Nogenl-le-Rotrou , 
à'Montfort, et se jette dans la Sarthe au-dessus du Mans. 

P. i83. — Le titre de l'édition originale in-40 porte la 
marque de Maurice de Laporte : un médaillon qui repré- 
sente le philosophe Bias sortant de la porte d'une ville en 
flamme avec cette devise : Omnia mea.mecum porto. Double 
allusion au nom du typographe. 
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r. :Sï. «-foe 2. — Dftns l'éditiua originale, on lit : 
« «appûTUL * Oa A cru Jcroir mettre * supplércz ». 

P. ii7- — l- 3 J • «acune espèce d'alinéas dans le dis- 
oMCS ta K«y. Oa ea a introduit quelques-uns pour sou- 
iapr TxL ec .'eiçcit d3 lecteur. 

1 • — Heori II. lors de son aTénement, avait 

amert toms wtemrdres et assasigne- 

wT9eUememt eu ce royaume. Le bon 

c des fôes cette loi, qui ne fut pourtant 

V«Ki en Cragmttit d'une chanson de 




Le R:« i lacs cnosmance 

^ V CMTi .£x. tu:t*3ae«L.-t:e 

r'iiir tt -paxrt et? ' 



Paris, J. Bonfons, 
>:f^ çcc!^i:3e. — Elles ont été râmprimées en 
à Pans. 



'. SCI. — Qcar^ars asaécs aupararant, J. Du Bellay, 
^^feuoe et iÛustrÊtiom Je la lauçue fraucoise, 
s ^ c *tf,s :âèes que Tahoreau : mais il n'avait 
;«» MK l'tfr K Jdcr €i pcx^axcer la supériorité de la langue 
ics ^JCïne et crvcqtte. La comparaison est 
i ûrre carre les deux discours. 
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X a pas à* icpt^ti^ae dons les éditioos du XVI« siècle. 
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